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L'ŒTL DE LA POLICE 

Les agents accoururent, et les coquines s'enfui-
rent abandonnant le mécanicien, dépouillé et 
grelo t tan t. Les apaches femelles allèren t s'engo uîî rer 
dans le couloir d'un hôtel meublé de la rue 
Philippe-de-Girard et gagnèrent une oourette où 
trouvant fort opportunément une échelle contre un 
mur, elles s'en servirent pour grimper sur le toit 
d'un hangar où elles tinrent un bon moment les 
agents en respect en faisant pleuvoir sur eux une 
grêle de tuiles et d'objets hétéroclites. 

Mais d'autres agents requis étant accourus à la 
rescousse ce ne fut pas sans horions et sans égra-
tignures qu'ils parvinrent jusqu'à ces enragées 
qui se livraient à la mimique la plus échevelée 
tout en leur décochant les mots les plus orduriers 
de leur vocabulaire. 

Enfin, après force rebuffades, échanges de 
Coups et autres aménités de ce genre, les cinq 
femmes furent arrachées à leur refuge et descen-
dues à terre avec tous les égards dus à leur rang. 
Conduites au poste, ces jeunes personnes furent 
identifiées parle commissaire de police, elles étaient 
toutes inscrites sur les registres de la Préfecture 
et sont des professionnelles de la prostitution. Ce 
sont les nommées Louise Dufort, Léon tine Charnu t, 
Julie Caste!, Juliette Ramey, Victorine Hirsch. 
Elles ont été envoyées au dépôt. 

UNE FEMME ENCHAÎNÉE 
PAR SONJÏLS ET SON MARI 

Les gendarmes de la brigade de Billy-Montigny (Nord) ne 
furent pas peu étonnés lorsque ces jours derniers ils virent 
arriver chez eux une femme dont les pieds s'embarrassaient 

dans une énorme chaîne qui lui partait du cou pour venir 
s'attacher au bas des jambes. 

Un bruit de ferraille accompagnait chaoun des mouve-
ments de la malheureuse et faisait l'effet de quelque 
disciple attardée du légendaire Hiiarion. 

Interrogée sur cet accoutrement barbare, l'étrange visi-
teuse raconta que depuis quelque temps elle vivait en 
désaccord avec son mari, un M. F..., habitant avec son fils 
au contour de la Grande Place de l'endroit. 

En punition d'on ne «ait quelle faute le père et le fils 
dans un moment d'aberration avaient imaginé ue i enchaî-
ner au pied de leur lit. au moyen de l'énorme ferraille qu'elle 
portait au cou assujettie par de solides cadenas. 

Afin de lui faire gagner sa nourriture ils la détachaient à 
certaines heures et l'occupaient au nettoyage de la maison 
puis la réenchaînaient aussitôt. 

En leur absence, lasse de cette captivité humiliante, elle 
avait réussi à faire sauter un des cadenas qui la retenait au 
lit et après de longs efforts était venue expliquer son cas 
à la gendarmerie. 

Interrogé, le mari déclara qu'il avait voulu guérir sa 
femme de son penchant pour la boisson. Le fils, requis, 
fut invité à ouvrir le cadenas qui maintenait la chaîne au 
cou de sa mère. 

Histoire de la Semaine 

LE COLLIER 
D'YVONNE BARON 

La raison sociale de la grande maison de 
joaillerie était : Dumoulin, père et iils. Mais, 
bien que M. Dumoulin ait cru devoir, depuis 
peu, intéresser son iils unique, Paul, clans 
les affaires de sa maison, universellement 
connue pour la qualité de ses Bijoux et de ses 
pierres, ainsi que pour la probité proverbiale 
de ses transactions, c'était le père qui en 
avait conservé la direction. 

Le vieux Dumoulin était un de ces négo 
étants de vieille race, dans lesquels les ache-
teurs mettaient une confiance absolue et qui 
préféraient conserver leur clientèle que de la 
perdre par une « bonne affaire » produisant, 
d'un coup, des gains quelquefois illicites. 

Monsieur Paul — comme l'appelaient les 
employés — était cerles au courant des 
affaires, mais, n'ayant pas passé par la filière 
routinière du commerce de son père, ne 
s'élant donné que la peine de naître et élevé 
par une mère trop faible dans des idées de 
grandeur, il se savait le successeur évenlue 
de la maison Dumoulin, et se laissait vivre, 
tenu très serré par son père et très gâté par 
sa mère. . \. . 

Il menait la vie à grandes guides et les 
plus vieux employés do la maison hochaient 
la tête, craignant de voir un jour disparaître 
l'une des principales maisons de joaillerie de 
la place ainsi qu'une fortune honnêtement 
gagnée et solidement assise. 

Ce soir-là, vers les cinq heures, le père et 
le fils se trouvaient dans leur bureau. 

On avait, mandé l'un des principaux ou-
vriers d'art de la maison — car fous les tra-
vaux se faisaient dans les ateliers' attenant 
aux magasins de vente. 

— Eh bien, Morissot, fit M. Dumoulin, en 
le voyant entrer, le collier de Mme Baron est-
il fini de réparer ? Il y a assez longtemps que 
vous l'avez en mains, je crois. Il me le faul 
absolument ce soir, bile vient encore, du 
reste, de m'envoyer un petit bleu aujourd'hui 
même, à cet effet. 

—» Le voici, monsieur Dumoulin, je viens 
de finir de le remonter, et je vous l'apportais. 

— Ah bon, je vous remercie, mon brave 
Morissot. 

— Veux-tu que je le porte 5 Yvonne Ba-
ron ? demanda Paul négligemment.. 

— Non, non, inutile, mon ami, je le lui 
remettrai moi-même ce soir, aux « Fantaisies 
Dramatiques ». Un jeune homme, comme toi. 
est toujours compromettant pour une femme 
de théâtre. Vois-tu que M. de Vandoure se 
montre jaloux ? Tandis que moi un vieux 
barbon, qui saurait y trouver à redire? Et 
puis, je ne te cache pas que je désire la voir 
dans La Princesse Sans-Souci, et que, lui 
rapportant ce .collier qu'elle attend, il est 
cerlain qu'elle me donnera un fauteuil de 
balcon. 

M. Dumoulin aimait beaucoup le théâtre, 
mais, comme c'est souvent le cas avec les 
personnes à qui leur fortune permet d'y aller 
quand bon leur semble, rien ne lui plaisait 
plus que d'avoir des billets de faveur. 

Aussi avait-il, depuis longtemps déjà, dé-
cidé de reporter, lui-même, le collier réparé 
â Yvonne Baron, dans sa loge aux Fantaisies 
Dramatiques. 

Le joaillier ne se trompait d'ailleurs pas 
dans ses prévisions, et lorsque l'actrice reçut 
de ses mains l'écrin contenant son collier, elle 
lui donna sa carte avec un mot griffonné en 
hôte où elle priait le contrôle de raccommoder 
d'un bon fauteuil d'orchestre. 

Pour faciliter te compréhension des événe-

ments qui vont suivre, disons qu'à la fin du 
second acte a lieu une scène capitale qui est 
du reste ia clé de la pièce. Par une suite de 
circonstances trop longues à relater, l'héroïne 
— personnifiée par Yvonne Baron — se 
trouve tout à coup au milieu d'un bal masqué, 
à l'Opéra, vêtue en pauvre Cendrillon, et ce 
n'est qu'au troisième acte, que, revêtue de 
vêLements somptueux, couverte de bijoux, elle 
se mit au cou son collier de pertes. 

Pour la scène du bal de l'Opéra, et afin de 
produire un effet de foule de danseurs plus 
nombreuse, la direction faisait revêtir des do-
minos de couleurs différentes à tous les figu-
rants de la pièce. 

Parmi ses admirateurs, l'actrice comptait 
une des étoiles du firmament parisien, un 
viveur fort riche et fort original, dont les 
excentricités défrayaient fréquemment les 
chroniques mondaines, Bené de la Vandoure, 
qui lui faisait une cour assidue. 

Il avait ses grandes et petites entrées au 
théâtre, et, ayant le pourboire facile, il était 
aimé de tous. On le laissait faire à peu prés 
ce qu'il voulait dans les coulisses, et nul ne 
trouva à redire quand, par fantaisie, il de-
manda à monter sur les planches, en domino 
vert réséda, et le visage couvert d'un loup, 
dans la scène du bal de l'Opéra, en se mêlant 
à la foule des figurants. 

Depuis une huitaine déjà, i^ se livrait à ce 
jeu, sans sembler s'en fatiguer, et il en fut 
naturellement de même le soir où Yvonne 
Barnn avait reçu le collier des mains de 
M. Dumoulin., 

Le final du deux battait son plein, et tous, 
acteurs et figurants, se trouvaient en scène, 
tandis que les coulisses étaient pour ainsi 
dire désertes. 

Les perles se trouvaient dans leur écrin 
dans la loge d'Yvonne Baron, et l'on ne man-
qua pas de blâmer celle-ci, pour avoir laissé 
un joyau de telle valeur — 150.000 francs, au 
bas mot — à la garde de son habilleuse, Bo-
sine Perrin. . , 

11 faut bien dire, cependant, qu'on ne pou-
vait avoir accès, du dehors, à cette parlie du 
héâtre, qu'en passant devant la loge du con-

cierge, Pezet, dit Chariot, cerbère vigilant ; 
qu'on ne pouvait non plus aller de la salle 
aux coulisses, et, qu'en outre, les loges des 
figurants étaient situées du côté diamétra-
lement opposé à celui où se trouvaient les 
loges de 1 actrice et des principaux acteurs. 

Ce soir-là, vers dix heures un quart, le ri-
deau allait baisser sur la scène finale du 
deux, quand on vit Pezet, dit, Chariot, accou-
rir en toute hâte dans les coulisses. Le 
concierge était tout bouleversé et tenait sous 
son veston un objet qu'il cherchait à cacher 
à la vue de tous. 

Il ne répondait qu'en hochant de la tête à 
toutes les questions qu'on lui posait, et son 
impalience ne connut plus de bornes, quand 
il entendit les applaudissements frénétiques 
qui accompagnaient le baisser du rideau. 

Yvonne Baron,rnppelée trois fois,regagnait 
enfin sa loge, lorsque Pezet se dressa soudain 
devant elle : 

— Ah. madame! s'écria-l-il. si vous sa-
viez ! Heureusement qu'il n'y a rien de per-
du !... le bandit !.., 11 s'en est fallu de peu 
nue je lui metle la main au collet, allez!... 
Mais' il a réussi à s'échapper. Enfin', en tous 
cas, ne craignez rien, je les ai là !. 

L'actrice était trôp bouleversée elle-même 
pour pouvoir dire quoi que ce soit. Elle regar-
dait Pezet, considérait son collier, puis repor-
tait les yeux sur la Vandoure, sans proférer 
une parole, attendant une explication. 

— Voilà ce qui s'est passé, fit Chariot, en 
essuyant son front, baigné de sueur. Tout le 
monde était rentré, tous les figurants avaient 
signé la feuille de présence, et comme il fai-
sait très chaud dans ma loge, je profitai dô 
ce que tout le monde était en scène, pour 
metlre ma chaise dehors et prendre un peu 
l'air. Il fait étouffant là-dedans et je com-
mençais d'avoir bien soif. D'ordinaire, j'ai 
toujours une canette de bière dans ma loge, 
mais je l'avais partagée ce soir avec Julot, 
qui... 

— Abrégez, abrégez, mon ami ! fit La Van-
doure avec impatience. -

—- Bref, ayant très soif et ne pouvant pas 
m'absenter de mon poste, je priai un bon* 
homme qui faisait les cent pas devant la 
porte et que je croyais être l'amoureux d'une 
des figurantes, désireux de lui faire remettre 
une lettre de vouloir bien aller me chercher 
une bouteille de bière. Je ne croyais pas faire 
mal en agissant ainsi.. 

— Non, non, Chariot, mais pour l'amour 
de Dieu, venez au fait, s'écria Yvonne Baron. 

— L'inconnu m'apporta la bière. Je pris 
deux verres, lui offrant de trinquer avec moi, 
mais il refusa, disant qu'il n'avait pas soif, 
et je me versai donc mon verre que je bus 
aussitôt,... ensuite, eh bien, ensuite je 'ne me 
souviens pas de ce qui s'est passé, mais — 
c'est la chaleur, probablement — je m'en-
dormis d'un sommeil de plomb, 'sur ma 
chaise. 

Soudain, j'eus l'intuition que quelque chose 
d'anormal se passait autour de moi, et je 
me réveillai en sursaut, pour voir, au fond 
du corridor, mon inconnu de tout à l'heure 
venant des coulisses et se dirigeant vers moi. 
Bien qu'alourdi, je me mis sur mes pieds, 
lui demandant d'où il venait. Sans me ré-
pondre, il me bouscula, je lentai de l'arrêter, 
mais il s'enfuit et dans la lutte il laissa tom-
ber à terre ce qu'il venait de voler.. Dieu 
merci ! C'étaient vos perles, madame, que 
voici. Je les ramassai bien précieusement, 
mais pendant ce temps, le gredin s'est 
échappé. Espérons qu'il ne vous a rien volé 
d'autre dans votre loge. * 

Bien autre, en effet, n'avait été dérobé, 
ainsi que s'en assura l'actrice, qui, néan-
moins, lança d'importance son habilleuse, Ro-
sine Perrin, pour avoir quitté sa loge en son 
absence. 

La pauvre fille pleurait à chaudes larmes : 
elle avait entendu toute l'histoire de Chariot^ 
et dut bien confesser que sachant sa maî-
Iresse-en scène jusqu'à la fin du deux, elle 
avait été rejoindre le pompier de service,, un 
pays à elle, qui ne lui était pas indifférent, 
assurait-elle. Elle était persuadée que per-
sonne ne pourrait s'introduire dans la loge 
de sa maîtresse, puisque toute la troupe était 
en scène pour le bal masqué, et que Chariot 
gardait i'ôntrée des artistes. 

— Enfn., finit par dire Yvonne Baron, en 
riant, tout va bien qui finit bien ! puis-
qu'après tout j'ai retrouvé mon collier de 
perles. 

Puis, trouvant sur sa coiffeuse un magni-
fique bouquet de roses, elle appela son 
habilleuse : 

— De qui ces fleurs ? 

— Mais deM.de Vandoure, il vous les a por 
tées lui-même tout à l'heure. 

— Ah, c'est gentil cela ! Allons, tout est 
bien qui finit bien ! répéla-t-elle, en achevant 
de s'habiller pour le troisième acte, et en 
attachant à son cou le collier retrouvé. 

L'actrice, d'ailleurs,"avait bon cœur : elle 
avait pardonné à Rosine Perrin sa négligence 
momentanée et intercéda auprès du directeur 
pour que le concierge ne fût pas renvoyé de 
sa place, pour la même cause. 

Quant au filou, ma foi qu'il aille se faire 
,pendre ailleurs ! 

Pezet, dit Chariot, demeurait persuadé qu'il 
avait été endormi par un narcotique, et, vou-
lant en avoir le cœur net, il pria un phar-
macien du quartier d'analyser ce qui restait 
de bière dans la canette, et celui-ci y relova, 
en effet, la présence d'un narcotique. 

Il y avait donc eu tentative criminelle pré-
méditée, et l'on ne se trouvait pas seulement 
en face d'une tentative vulgaire de vol. 

Le lendemain, Yvonne Baron, qui avait eu 
le temps de mûrement réfléchir a ce qui s'était 
passé, en conclut qu'il était réellement bien 
imprudent d'exposer ainsi dans sa loge des 
bijoux d'un prix élevé et pouvant tenter la 
cupidité de bien des gens, alors qu'il était 
si simple de se servir en scène de bijoux faux, 
qui, par le fait, produisaient tout autant, 
d'effet aux feux de la rampe. Et de suile elle 
décida de déposer son collier dans un coffre-
fort de banque. 

Elle ouvrit l'écrin et contemplait ses perles, 
quand un angoissant soupçon lui traversa 
l'esprit ; en les examinant à la lumière du 
jour, elles semblaient dépourvues de cet orient 
qui en faisait la beauté ainsi que la valeur. 

Sans perdre un instant, elle se rendit chez 
un grand bijoutier et lui fit estimer son 
collier. 

— Il est fort beau, madame, lui dit-îl, 
comme imitation, mais ce ne sont que de 
fausses perles, et la valeur de ce bijou n'at-
teint guère plus de mille à quinze cents francs. 

— Fausses? Ces perles sont fausses? Vous 
en êtes sûr? s'écria l'actrice avec indignation. 

— Absolument certain, mais comme travail 
d'art, le collier est très beau. 

Quelques instants après, Yvonne Baron en-
trait chez Dumoulin, et lui fit part de ce 
qu'elle venait d'apprendre. 

Le joaillier considéra longuement le bijou 
et dut se ranger à l'avis de son confrère. Les 
perles étaient fausses, mais leur grosseur, et 
le fermoir même de style art. nouveau d'un 
travail très recherché, tout, en un mot, imitait 
à s'y méprendre le collier qui lui avait élé 
confié. Celui-ci, il l'avait rendu intact ia veille 
au soir à l'actrice dans sa loge. Il l'avait lui-
même examiné avec soin, lorsqu'il lui avait 
été remis par Morissot. . 

Ce dernier fut appelé. C'était lui qui l'avait 
réparé, il pourrait peut-être fournir quelques 
explications propres à faire la lumière sur 
ce mystère. ' 

Morissot entrait à ce moment. C'était un 
homme de haute taille, à la figure très intelli-
gente, mais sillonnée de rides qui lui don-
naient un aspect fatigué. Il passait, à juste 
titre, pour l'un des ouvriers d'art les, plus 
habiles de la place de Paris, mais bien que 
d'un abord assez agréable, on sentait l'homme 
désabusé de demeurer à son âge — il avait 
quarante-cinq ans environ —- ce qu'il, était 

AVIS A NOS LECTEURS. — Voir la suite de 
cette nouvelle poge 11 du présent, numéro. 

:1 

L'IISPECTEII ET Ll LITTEIIE 
VNE LUTTi MAINS PLATES 

DANS UN GRAND MAGASIN 

Dans un grand magasin du boulevard Bonne-Nouvelle, 
à Paris, un inspecteur qui, depuis un moment observait 
les allées et venues d'une cliente assez élégante aux formes 
puissantes, l'interpella en ces termes : 

— Madame, veuillez je vous prie, me suivre, j'aurais une Mais qu'est-ce que vous avez Chariot ? { communication à vous faire. 
— Monsieur, je ne vous connais pas et n'ai rien à vous 

dire, et du reste je n'ai pas le temps. 
La cliente payant d'audace s'apprêtait à franohir le seuil 

de l'immeuble, lorsque l'inspecteur cette fois plus impératif 
l'arrêta carrément" au passage. 

-— Madame, puisqu'il en est ainsi, j'ai le regret de vous 
t dire que je viens de vous surprendre en train de dérober 
\ un peigne à l'étalage ; et qu'il faut me suivre sans scandale. 
\ Pourpre de colère la dame offusquée se récria: 
/ — Ah I mon garçon, o'est ainsi que vous accusez Marie 
> Bassard, ,1a fameuse lutteuse, connue sous le nom de Riri-la-
\ Grosse, eh bien, si vous ne vous retirez pas de mon chemin 
X je vous retourne comme un gant. 

Expliquez-vous ! fit l'actrice. Il a bu, ce n'est 
pas possible, ajouta-t-elle en se tournant vers 
les autres acteurs qui l'entouraient. 

Chariot ne répondit rien, mais se contenta 
de tirer de dessous son veston le merveilleux 
collier de perles qu'Yvonne Baron pensait 
avoir laissé en toute sécurité 

M. de. la Vandoure s'avança 
— Que signifie tout, ceci ? 

Chnflol nue faites-vous ici ave 
Mine Baron ? 

lans sa. loge. 
ce moment : 
demnnda-t-il. 
le collier de 

— Vous tombez mal, reprit I'inspeoteur. car je suis moi-
même un peu du métier et suis très fort en boxe et en chaus-
son. Vous ne m'inspirez aucune crainte. Et si j'ai un conseil 
â vous donner c'est de me suivre sans tapage. 

— Aht c'est ainsi, fitRiri-la-Grosse et saisissant à bras-
le-corp*s le malheureux employé d'un superbe « bras roulé » 
l'étend gentiment â terre. 

L'inspecteur se relevant la saisit à nouveau à bras-le-
corps, mais celle-ci du même tour de main habile le ter-
rassa une seconde fois. 

— Avis aux amateurs, fit-elle, en péroraison. 
Les gardiens de la paix requis durent appeler du renfort 

et il ne fallut pas moins de six hommes pour maîtriser la 
femme colosse. Fouillée, elle fut trouvée en possession du 
peigne réclamé par l'inspecteur. Elle est allée au dépôt 
méditer 3ur son cas. 



LŒÎL DE LA POUCE 
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dans le Nord, dans l'Est 
et les Départements limitrophes 

UN SOLDAT SE MUTILE. — Un jeune soldat du 
150e d'hJanterie, nommé Jacquet, de faction au fort de 
Rozelières, s'est mutilé la main droite avec son îasil pour 
se faire rtf Drmer. On a été obligé de lui amputer le poignet 
en attendant le conseil de guerre. VERDUN. 

Grand Roman de Passion (suite) 

PAR PAUL ROUGET 

4L 

VIOLÉE, ÉTRANGLÉS EN PiÉ3ENCE DE SON 
FRÈRE AVEUGLE. — Hélène Levi!iain, âgée de 14 ans, 
revenant de Nei îîhâtel avec son frère, un jeune aveugle 
âgé de 12 ans, ayant accepté une place dans la voiture^e 
charretiers qui passaient, a été violée etétransjée "ar l'un 
de ces hommes, en présence de son jeune f'êre impuis-
sant. Le parquet, prévenu, a procédé à l'arrestation d'un 
garçon boulanger et d'un cultivateur. 

BEAUMONT, 
~ TSISASIÎI^'E"'^ — Une 
cultivatrice de Boir -Notre-Dame. Mme Duflos a été Miée 
à oouns de serre'te iar un ;"'on»u. ARR"R-

A COUPS DE MARTEAU.— Louis Gobeaux.à Vienne-
le-Château, rentrant ivreâ son domicile, fat reçu par sa 
f amme à coups de îjr à repasser. L'ivrogne, au comble de 
la foreur, s'empara d'un marteau et en porta un coup 
violent sur la tête de sa pauvre femme, qui tomba baignée 
dans le sang. SiilNTE-MEJiEHOULD. ^ 
~U1TFHARCUTIER ASSASSIN. — A la suite d'une 
discussion, un charcutier de La Capelle, Basley a frappé 
sa f jmme de cinq coups de couteau dans le dos et s'en-
fjnça à son tour son arme dans le cœur. Les deux époux 
ont succombé. LA CAPELLE. 

A COUPS DE COUTEAU SUR LES SPECTATEURS. 
— A' Villerupt, des Italiens ivres, après avoir coupé la 
toile de clôture d'un théâtre f wain, se sont préoipités, le 
couteau à la main, dans l'établissement, sur le personnel 
et les spectateurs. Plusieurs ont été blessés, dont un mor-

ATTENTAT CONTRE UNE BRODEUSE.—-MlleMarie 
Antoine, âgée de 115 ans, occupée à des travaux de bro-
derie, assise au milieu de sa chambre, a été l'objet d'une 
tentative d'assassinat qui reste mystérieux. Après l'avoir 
mise en joue à travers la f mètre, un individu lui envoya 
un coup de fusil qui brisa le carreau et vint r fleurer la 
jeune fille â la tète. L'inconnu s'enfuit en prcî rant des 
menaces. SAINT-DIÉ. 

ASSOMMÉ PAR UN PIANO. — Allred Leprince 
ouvrier déménageur, a été écrasé par un piano qu'il faisait 
monter à l'aide d'un palan au S6 étage d'un café de la 
place de la Gare. Le câble s'étaat rompu le piano est 
tombé d'une hauteur d'un étage sur le malheureux ouvrier 
qui a eu le bassin brisé. CALAIS. 

TUÉE" DANS SON* LIT. — Mme Félieie Deladreux, 
âgée de 11 ans, a été trouvée étranglée dans son lit, chez 
ses parents, les époux Maries, demeurant à Cempuis. Le 
parquet enquête. > BEAUVAIS. 

IV 
LENDEMAIN DE DRAME (suilc). 

— Voyons, Victoire, vous m'avez dit 
que c'est après l'accident arrivé à votre 
maîtresse que le comte est reparti avec 
les deux enfants ? 

— Ln effet, mademoiselle, 
— Sans cloute il les a conduits à la 

campagne... dans les environs de Paris... 
afin que ma soeur, jusqu'à ce qu'elle soit 
rétablie, goûte ici une tranquillité com-
plète ? 

— Je l'ignore, mademoiselle. 
— Il s'est éloigné ainsi... sans expli-

cations,., sans fixer le jour.,, l'heure de 
son retour ?... 

— Oui, mademoiselle, 
Yvonne se tordit les poignets. 
Il était donc écrit qu'elle ne saurait 

rien... qu'elle devait continuer à se dé-
battre dans la même incertitude... dans 
la même épouvante. , 

Et toujours, dans son cerveau, cette 
interrogation affolée : 

— Pourquoi donc Romane a-t-il exigé 
qu'Ariette et Hugues l'accompagnas-
sent ? 

Le docteur Labordy la regardait, ému 
par le spectacle de cette douleur dont il 
ne pouvait pourtant deviner la cause 
réelle... de cette douleur qu'il supposait 
engendrée uniquement par l'ignorance 
dans laquelle se trouvait la jeune fille 
concernant les détails de l'entrevue qui 
avait eu lieu entre la comtesse et son 
mari. 

Il fit un pas vers Yvonne. 
— Mademoiselle, prononça-t-il, j'au-

rais besoin de vous faire quelques re-
commandations au sujet clu traitement 
que devrait suivre madame votre sœur. 

» Vous plaît-il de m'accompagner ? 
— Je suis à votre disposition, docteur. 
Avant de se retirer, le savant dit à Ma-

deleine. 
— Madame, il ne faut pas, vous déses-

pérer. Le moral, chez un malade, est le 
principal facteur de la guérison. La 
vôtre, je vous le déclare une fois encore, 
est, pour moi, hors de doute. 

» Elle n'est, tout simplement, qu'une 
question de jours... Faites appel à tout 
votre courage. 

Accompagné par Yvonne qui, tous les 
resssorts de l'être cassés, les jambes dé-
faillantes, le précédait, il quitta la cham-
bre. 

Et, à peine dans le vestibule, il de-
manda à voix basse : 

— Mademoiselle, voulez-vous me con-
duire dans un endroit où nous pourrons 
avoir un entretien seul à seule, sans 
crainte d'indiscrétion. 

Elle tressaillit. 
Ou'allait-elle apprendre ? 
... Que Madeleine était très profondé-

ment atteinte. Que sa vie était en péril 
peut-être. 

—■ Oui, docteur, acquiesça-t-elle. 
Il vit qu'elle tremblait../dans la certi-

tude qu'il allait lui révéler des choses 
graves. 

Dès qu'ils furent dans le salon du rez-
de-chaussée, elle balbutia : 

—- Ma sœur est perdue, n'est-ce pas ? 
C'est là, docteur, ce que vous avez à me 
dire. 

Cette pensée lui était venue immédia-
tement, à l'exclusion de toute autre. 

Il fit, de la tête, un signe pour la dé-
tromper. 

— Non, mademoiselle. En vous faisant 
part de ma conviction en le rétablisse-
ment de madame votre sœur, j'ai été sin-
cère et ce n'est pas clans cet ordre 
d'idées qu'il vous faut chercher le motif 
qui m'a fait vous demander cet entretien. 

» Aux questions posées par vous, tout 
à l'heure, à la femme de chambre, j'ai 
compris que vous ignoriez complètement 
ce qui s'est passé, hier soir, entre la 
comtesse et son mari. 

r> Et celle ignorance est pour vous un 
sujet d'inquiétude... très vive... car il 
vous a été facile de deviner que des... 
événements douloureux... des événe-
ments tragiques... se sont .déroulés ici... 
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sur lesquels pour vous la nuit est com- s 
plète. 

» Dans l'intérêt même de la malade, 
et après avoir longuement consulté ma 
conscience, ces événements... je crois, j 
de mon devoir, de vous les faire con- ? 
naître. 

Yvonne, se sentit devenir livide. Elle >. 
crut que tout le sang refluait à son cœur. 

Mon Dieu, qu'aliait-elle entendre ?... | 
quelles révélations allaient lui être \ 
faites ? \ 

Elle chancelait. \ 
Mais elle domina sa faiblesse. 
D'un geste, elle avait indiqué un siège j 

au médecin, et dès que tous deux furent jj 

assis, il raconta, dans tous ses détails, à ij 

la jeune fille, ia conversation qu'il avait 
eue, quelques heures plus tôt, dans ce \ 
même salon, avec le comte Romane. 

Par cette conversation lui, le docteur ij 

Labordy, avait appris ceci : 
Durant les années d'exil de son mari, 

la comtesse avait commis une faute. 
Le comte l'avait su et, c'est au cours 

de la scène de violence faite par lui à sa \ 
femme que l'émotion... la terreur avaient 
foudroyé la malheureuse. 

Le médecin ignorait vers quelle con-
trée le mari.de Madeleine avait dû se di-
riger. 

Ltait-ce en France?... à l'étranger? 
... Mystère. 
... Le comte semblait en poie à une 

surexcitation, à une fureur extrême et 
sa voix, en prononçant le nom de la com-
tesse, vibrait d'une haine irréductible. 

... En résumé il avait donné au doc-
teur l'impression d'un homme prêt aux 
pires résolutions. 

Yvonne écoutait son interlocuteur sans \ 
l'interrompre... immobilisée par la s tu- t 
peur. j 

... Par la stupeur... et aussi par une \ 
déception profonde. 

Car la lumière qne pendant un instant 
elle avait espérée, la lumière ne se fai-
sait toujours pas dans son cerveau. 
C'était la même obscurité... une obscu-
rité plus dense encore... où elle se dé-

battait en vain et le secret de ce qui 
avait eu lieu entre sa sœur et Romane... 
ce secret dont elle avait cru la révéla-
tion proche... restait pour elle impéné-
trable. 

Madeleine avait commis une faute. 
Quelle faute ? 
La jeune fille ne devinait pas. 
D'ailleurs cela était faux ! Madeleine, 

si honnête, Madeleine, fidèle saintement \ 
à l'amour du comte, était sans reproches. \ 

Elle, Yvonne, ne le savait-elle pas \ 
mieux que personne ? \ 

Et puis, pour quelle raison, Romane, \ 
en s'éloignant, avait-il pris avec lui les \ 
deux enfants ? \ 

L'enfant de la comtesse... et aussi le | 
sien, à elle, Yvonne ? . { 

Où les avait-il conduits ? 
Toujours la jeune fille revenait à cette 

interrogation, désespérément. 
Le docteur Labordy s'était levé. Il prit 

congé après avoir promis de revenir le 
soir même. 

I Sans doute prescrirait-il, en fin de 
\ compte, un traitement électrique dont 
^ les effets seraient salutaires et ne pour- t 
'< raient que hâter la complète guérison de \ 
l la comtesse. < 
ï[ Aussitôt après son départ la jeune fille 

rèmonta dans la chambre de sa sœur. \ 
L'angoisse de son âme était inexpri-

mable. \ 
Maintenant elle avait la certitude d'un \ 

malheur affreux... d'une catastrophe ir-
réparable. 

Sa pensée revenait sans cesse au petit \ 
Hugues, à son fils emmené au loin, elle \ 
ne savait pour quel motif... \ 

... A son fils vers qui la poussaient \ 
toutes les ferveurs de son être... et dont \ 
elle était séparée. Dieu seul savait pour jj 
combien de temps, hélas ! 

i Dès que la femme de chambre fut 
5 sortie, dès qu'Yvonne se trouva seule \ 
y avec sa sœur, elle lui prit la main et, 
\ fixant la malade dans les yeux / 
ï — Madeleine, écoute-moi. 
\ Elle sentit tressaillir dans la sienne la \ 
\ main de l'infortunée. î 

Elle reprit : 
— Madeleine, depuis mon retour ici, 

je vis dans un cauenemar, dans une ter-
reur grandissante. Par instants je me 
demande si je ne suis pas folle ; par d'au-
tres, je souhaite presque mourir telle-
ment sont épouvantables les soupçons 
qui m'assaillent. Tu sais ce que je veux 
dire et ce à quoi je fais allusion. Il faut 
gue, pour moi, cesse cette incertitude, 
il faut que je sache ce que nul, dans cette 
demeure, n'a pu ou n'a osé me révéler. 

)) Il le faut, tu entends ? 
» Je suis à bout de courage, à bout 

de forces, mon cœur torturé demande 
grâce. 

» Je vais le poser des questions aux-
quelles lu répondras par oui ou par 
non. 

» Si c'est oui, une pression de tes 
doigts... sur les miens... et je serai fixée. 
Si c'est non, tu ne bougeras pas. C'est 
simple. Tu me comprends bien, n'est-ce 
pas ? 

Elle fit une pause. 
Elie reprit : 
— Romane est revenu hier, dans la 

soirée. 
» 11 y a eu entre vous une scène au 

cours de laquelle — c'est là ce que m'a 
appris le docteur Labordy — ton mari 
t'a accusée d'une faute. 

» Est-ce vrai ? 
Yvonne'sentit s'agiter les doigts de la 

malheureuse. 
Celle-ci entendait et elle répondait. 
— Cette faute, n'est-ce pas, tu ne l'as 

point commise ? 
Aucune pression de la main de Made-

leine. 
C'était non. 
La jeune fille poursuivit : 
— Immédiatement après l'entrevue... 

orageuse... que vous avez eue ensemble, 
Romane, a quitté l'hôtel... il s'est fait 
conduire... avec les énfants... à une 
gare... Tu sais laquelle?... Tu sais où 
ils sont allés ?... 

Chez la comtesse, même immobilité. 
Le cœur d'Yvonne, une fois de plus, 

se serra horriblement. 
Mais elle voulut quand même se rac-

crocher à un espoir. 
— Lorsque la réflexion aura fait com-

prendre, à Romane, l'injustice de sa con-
duite, la folie de son soupçon, il revien-
dra... il ramènera ta fille..."mon enfant... 
Madeleine, dis-moi, par pitié ?. . 

Rien. 
Cette fois encore, aucune pression de 

la main de la malade. 
Mais à ses yeux, tout à coup, deux-

larmes silencieuses. 
Et c'était là, la plus terrifiante, ré-

ponse. 
Yvonne poussa un cri éperdu 
Maintenant, elle était livide. 
Elle balbutia7 : 
— Alors... c'est donc... par ven-

geance... que Romane, en partant, a pris 
avec lui Hugues... Ariette... C'est donc 
vrai quil s'en est allé pour toujours 
quon ne le reverra plus... ni lui ni les 
enfants... nos enfants ?... 

Elle parlait avec effort... d'une voix 
sifflante... presque dans un raie... et elle 
taisait peur à regarder. 

Madeleine n'eut pas un mouvement 
C était significatif. 
Romane avait abandonné Paris sans 

esprit de retour. " 
; Hugues... le pauvre petit Hugues 
était perdu pour Yvonne. 

... Perdu à jamais peut-être. 
La jeune fille porta la main à son sein 

Ses paupières se fermèrent. Et elle s'ef-
fondra, comme une masse, sur le tapis. 

V 
MAURICE NAXTENNES. 

Quelques jours passèrent. 
Pour Yvonne, ces quelques jours n'a-

vaient été qu'un lonç... un épouvantable 
martyre. Elle ne semblait plus être que 
l'apparence d'elle-même. Ses joues s'é-
taient creusées. Dans son visage, pâle, 
les yeux qu'entourait un large cercle 
noir, brillaient d'un feu vif, étrange, in-
quiétant. 
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DE IL. A. POLICE 
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en Auvergne et en Provence 
LA MORT D'OEIL DE VERRE. — Un nommé Cotaz-

Replan, dit « Œil de Verre », après avoir fêté avec ses 
amis sa libération de prison qui avait eu lieu le matin 
même, S'est noyé à huit heures du soir en revenant 
d'Irigny, après ùn joyéux banquet, au cours d'une pro-
menade sur le Rhône oû la barque chavira contre un roc. 

LYON. 

LUTTE ENTRE GENDARMES ET APACHES. — 
Deux apaches, Deiorme et Blanchard, en compagnie d'une 
fille Marie Chequel, après avoir tenté de dévaliser un 
maçon M. R..„ qui passait sous le pont de la Répu-
blique à Izieux, se sont retournés contre les gendarmes 
accourus au bruit de la rixe et ont engagé avec ceux-ci 
une lutte terrible. Emmenés à la caserne, ils brisèrent le 
mobilier du poste. On les a dirigés sur la prison de 
Saint Chamond. IZIEUX (LOIRE). 

en 

de 

LE CHIEN ET LE DESERTEUR. — Eiie Gueydan, 
malfaiteur de profession et déserteur du 40e d'infanterie, 
recherché par la police locale, a été arrêté de nuit sur un 
boulevard d'Aix par le chien policier « Marquis » qui 
accompagnait les agents Guiran et Lacrotte en tournée de 

1 N-PRO VE NCE. 

TOMBÉE DU PREMIER DANS UNE CAVET^Ùnè 
ménagère, Mme Maupas, appuyée sur la rampe d'un 
escalier en briques montant au premier étage et don-
nant sur une cour, ayant fait un effort pour jeter des 
épluchures, sentit son appui se dérober sous elle et tomba 
dftns une cave s'onvrant au-dessous. La malheureuse, en-
sevelie sous une avalanche de briques, a plusieurs côtes 
défoncées, un bras cassé et la face entièrement brpvée. 

MONTLUÇON (ALLIER). 

VOYAGEUR ENRAGÉ. — A l'arrivée d'un train 
d'Isssoire en gare de Clermont un voyageur pris d;ui 
accès de rage subite s'élança par la portière sur le 
gendarme de ' service et le roua de coups. Des agents 
'intervenus ayant réussi à lui passer un cabriolet au poi-
gnet, il le brisa net d'un coup de poing, et ce n'est que 
grâC3 à des personnes de bonne volonté qu'on put maî-
triser le forcené. CLERMONT FERRAND. 

~~ENFÀNT ÉCRASÉ PAR UN CHAR. -^Des enfanîs 
ayant décalé une charrette chargée de pierres à Antilly, 
celle-ci démarra brusquement sur la route en pente rapide 
et alla écraser un garçonnet de 5 ans qu'on raleva mou-
rant. CREUSOT. 

D'ASSASSIN COUSAIT SES ViCTïffiES DANS UN 
SAC. — M. Lunel, en venant aller â déménager les époux 
Donat, régissenrs du Château de Cberfehène qu'ils allaient 
quitter, trouva la maison pleins de sans et un individu 
du nom de Rémy occupé â coudre dans des sacs les ca-
davres des pauvres réirissears qu'il venait d'assassiner. 
L'assassin avait l'intention de cï^arger ses victimes sur un 
muietpour aller les jeteï dans le R-ône. 

LA PALUD (VAUCLUEE). 

Maintenant il n'y avait plus place 
elle pour la moindre espérance. 

Sa sœur avait dit vrai. 
Romane ne revenait pas. 
Quelle démence s'était emparée 

lui'?... A quel mobile avait-il obéi pour 
agir ainsi, pour s'embarrasser d'un pau-
vre petit être qui n'avait pu encore taire 
de mal en ce monde ? 

Puisqu'il supposait sa femme coupable 
d'une faute... imaginaire... qu'il se fût 
éloigné en emmenant Ariette, à la ri-
gueur cela pouvait s'admettre. 

Certes, c'était, épouvantable. 
Malgré tout' c'était compréhensible. 
Mais Hugues ?... 
En quoi était-il responsable ? En quoi 

sa disparition pouvait-elle atteindre Ma-
deleine ? 

Celle qu'il frappait, c'était elle, Yvonne. 
Pour quelle raison ? 
Le comte n'avait, contre elle, aucun 

motif de haine et de colère. 
Pourquoi avait-il décidé de faire d'elle, 

à tout jamais, la plus malheureuse des 
femmes ? 

Pourquoi lui avait-il enlevé son fils ? 
Il n'en avait pas le droit. 
Non. Ce n'était pas possible qu'il per-

sévérât dans une résolution qui été non 
point seulement atroce, mais injuste. 

Il lui rendrait l'enfant de sa chair... le 
petit Hugues, qu'elle appelait désespéré-
ment la nuit dans ses rêves... des rêves 
horrifiants qui la brisaient toute, la fai-
saient se dresser tout à coup sur son lit, 
la gorge sèche, les tempes baignées de 
sueur, en proie à une épouvante sans 
nom. 

Et toujours... toujours à son esprit, 
cette interrogation qui revenait obstiné-
ment : 

—- Entre le comte et Madeleine que 
s'est-il passé ? 

C'était là un mystère qu'elle n'appro-
fondirait que lorsque Madeleine serait 
complètement guérie. 

" ... C'est-à-dire dans plusieurs semaines 
encore. 

Le docteur Labordy venait quotidien-
nement h l'hôtel. 

Le traitement électrique auquel il avait 
soumis la malade donnait, comme il l'a-
vait espéré, d'excellents Tésultats. 

Mais si la sensibilité, par degré, reve-
nait chez la comtesse, celle-ci n'en res-
tait pas moins immobilisée sur sa cou-
che près de laquelle Yvonne se tenait 
constamment. 

Car, tout de suite, la jeune fille s'était 
constituée la garde-malade de sa sœur 
et elle avait fait transporter dans la 
chambre de cette dernière un lit où, de 
temps à autre, elle s'étendait pour cher-
cher un repos qui se refusait à ses pau-
pières. 

Elle avait demandé à Madeleine si, 
pendant son séjour en Bretagne, auprès 
du marquis de Largemont dont les nou-
velles étaient de plus en plus rassu-
rantes, Maurice était venu à l'hôtel. La 
mère d'Ariette avait répondu affirmati-
vement, sans pouvoir, en dépit des ques-
tions posées par 'Yvonne, apprendre, à 

'celle-ci, ce qui avait eu lieu au cours de 
la visite faite par le jeune homme. 

Tout pour mademoiselle de Lancenay 
était ténèbres. . 

Pourtant la rninute était proche où le 
drame dont l'ignorance continuait à l'af-
foler allait, dans ses phases terribles, 
lui être révélé d'une façon presque fou-
droyante. 

Un après-m3di, alors que, comme d'ha-
bitude, elle était assise au chevet de sa 
sœur, Victoir/e, la femme de chambre lui 
apporta la carte d'un visiteur qui atten-
dait dans le salon. 

A peine, la jeune fille eut-elle porté 
son regard sur cette carte, qu'elle devint 
très rouget, puis très pâle, tandis que le 
reflet d'uqïe «vive émotion se lisait dans 
ses yeux.. 

— Lui./, balbutia-t-elle... Maurice!... 
Madeleine avait entendu. 
Elle sembla, elle aussi, éprouver un 

émoi singulier. 
Yvonne s'était levée, elle prit dans les 

siennes, les mains de sa sœur. 
— Faut-il le recevoir ? interrogea-t-

elle. 
Les doigts de la malade eurent une 

crispation. 
Cela Voulait dire : oui. 
Alors, la jeune fille se tourna vers la 

servante.-
— C'est bien, prononça-t-elle. Je me 

rends tout de suite auprès de ce mon-
sieur. 

Le regard de Madeleine, qui brillait 
d'un éclat inaccoutumé, suivit sa sœur 
jusqu'à la porte. 

Quelles pensées s'agitaient dans le cer-
veau de la malheureuse? 

Se disait-elle que l'heure avait enfin 
sonné où, pour Yvonne, la lumière allait 
se faire? 

Mais déjà, la jeune fille decendait les 
marches de l'escalier, gagnait le • vesti-
bule. 

Son cœur battait à coups secs et vi-
brants. 

Mon Dieu... malgré son désespoir... 
malgré l'angoisse mortelle qui, depuis 
tant d'heures, depuis tant de jours la te-

l naillait, comme elle gardait, pour Mau-
rice au fond de son âme, un amour que 
rien ne pouvait atténuer ! 

Cet amour, c'était le bonheur suprême 
qu'elle avait espéré de là vie... c'était le 
rêve qui, longtemps, l'avait bercée et 
qu'elle ne se resignait pas à abandonner. 

Pourtant, en travers de ce rêve, que 
d-'obstacles avaient surgi brusque-
ment... Pour elle, Yvonne, que de tris-
tesses... que de misères... que de larmes 
qui, sans doute, n'étaient pas les der-
nières qu'elle dût verser. 

Au moment de soulever la portière, la 
jeune fille s'arrêta. Ses jambes défail-
laient. Elle porta les mains à son sein 
comme pour en comprimer les batte-
ments désordonnés. 

Enfin elle se décida à franchir le seuil 
du salon. 

Dans la lumière dorée qui pénétrait à 
flots par la large baie vitrée, elle aper-
çut Maurice qui se tenait debout au mi-
lieu de la pièce. 

Le visage du jeune homme était grave 
et réfléchi. 

Vivement il s'avança à la rencontre 
d'Yvonne et il s'inclina avec respect vers 
la petite main qu'elle lui tendait. 

... Vers la petite main que doucement 
ses lèvres effleurèrent. 

Quand il releva la tête, elle remarqua 
son front soucieux et la gêne de son at-
titude. 

11 prononça : 
— Je n'ai pù résister au désir de vous 

voir, Yvonne... et puis j'ai hâte de sa-
voir... 

Elle se inédit. 
Elle crut qu'il faisait allusion à son 

voyage en Bretagne. 
Elle ne lui laissa pas achever sa 

phrase. 
— Rassurez-vous... mon oncle de Lar-

gemont, maintenant, va aussi bien què 
possible. 

» Un instant, les geiî§ de son entou-
rage l'ont cru à toute extrémité. 

» On n'a pu le lui cacher. 
s II ne voulait pas mourir sans me re-

voir, moi, qu'il a toujours considérée un 
peu comme sa fille, et il m'a fait appeler 
à son chevet. 

— Je sais... je sais, fit-il. 
Son embarras ne se dissipait pas. 
Il parlait sur un ton humble, presque 

craintif. , . 
A la suite de l'odieux soupçon qu'il 

n'avait pu taire, de l'odieux soupçon 
qu'il avait avoué à la comtesse Lackau 
concernant le mystère de la naissance du 
petit Hugues et que celle-ci avait dû ré-: 
péter à sa sœur, il s'était attendu à re-
cevoir... de celle qu'il aimait... un ac-l 
cueil plein de froideur... 

... A la trouver profondément cour-
roucée. 

Durant trois jours il avait hésité à se" 
présenter de nouveau à l'hôtel. 

Pourtant'il avait eu connaissance du. 
retour d'Yvonne et du départ du Comte... 
et, après la scène à laquelle le soir même 
de l'arrivée de ce dernier à Paris, il avait; 
assisté... il n'était pas douteux, pohr le 
jeune homme, qu'une rupture avait eu 
lieu entre la comtesse et son mari. 

Que lui importait puisque Yvonne 
était pure... puisqu'elle n'avait jamais 
cessé de mériter toute sa tendresse !... 

Aujourd'hui, il venait lui demander 
pardon pour la. pensée abominable 
qu'un instant il avait eue. 

Il murmura : 
— Yvonne, j'ai été bien coupable, et 

vous avez contre moi, sans doute, de la 
colère et de la rancune. 

Elle releva la tête, ne comprenant 
point... 

— De la colère... de la rancune, pour 
vous Maurice ? 

— Oui... madame votre sœur à dû' 
vous dire... 

— Je ne sais pas de quoi vous voulez , 
parler, Maurice. Ma sœur ne m'a rien \ 
dit. Lorsque je suis rentrée... il y a de j 
cela quatre jours... je l'ai trouvée éten- l 
due sur un Ht de douleur, incapable de ji 
faire un mouvement- incapable de pro- < 
noncer un mot. \ 

— Que m'apprenez-vous ! 
— La vérité, ' hélas ! Madeleine voit, 

elle entend tout ce qui se passe autour 
d'elle... et c'est presque comme si elle 
était morte. 

— La malheureuse ! . 
Maurice n'avait pu refouler un en de 

pitié à ses lèvres. 
Il revoyait devant lui la comtesse au 

moment où, fou de douleur et de rage, 
| son mari marchait vers elle les poings 

levés. 
Elle s'était effondrée sur le tapis. 
Et le mal qui, à cette heure, la teras-

sait, était pour elle l'expiation. 
Le jeune homme balbutia : 
— Peut-être vaudrait-il mieux pour 

vous ignorez toujours le motif qui, pen-
dant votre absence, a dicté ma démar-
che auprès de votre sœur... Mais pour-
rais-je éternellement vous le taire?... 
Et puis, agir ainsi serait-il digne de vous 
et de moi?... Non. Je veux être franc... 
je veux tout vous avouer quelque péni-
ble que soit pour moi une pareille con-
fession... Je souffrais trop... Mon amour 
pour vous m'égarait... et, pourtant... 
pourtant je ne mérite pas votre pardon, 
car le soupçon qui était entré dans mon 
âme, et que j'aurais dû chasser comme 
on Chasse un rêve abominable, comme 
on éloigne une pensée insufflée par un 
mauvais génie, ce soupçon était infâme 
et sacrilège. 

La jeune fille écoutait Maurice sans 
l'interrompre. En face d'elle, une glace 
reflétait son image. Elle eut peur, en se 
voyant, tout à coup, devenir pâle mor-
tellement... et un frisson l'agita de la 
tête aux pieds. 

Elle prononça, dune voix qu'elle vou-
lut en vain rendre ferme... d'une voix 
presque méconnaissable : 

Quoi que vous ayez à me dire, Mau-
rice, parlez... je vous écoute. 

Alors, par phrases brèves,, hachées, il 
refit, à ia sœur de Madeleine, le récit 
que... le soir même du drame... il avait 
fait à celle-ci : ses pérégrinations vaines 
en Suisse, à la recherche des deux 
femmes... son désespoir en présence de 
l'inanité de ses efforts... et finalement 
l'intervention de l'agence Blùhn et Fille-
key, à laquelle, pour retrouver leurs 
traces, il s'était adressé... puis, quelques 
mois plus tard, la nouvelle qu'une des 
deux femmes, en un chalet d'Ihterlaken, 
perdu dans la montagne, avait donné le 
jour à un enfant... l'une des deux 
femmes... Yvonne peùt-être ! 

— Oui, j'ai eu cette pensée exécrable 
lorsque la lettre de J'agence m'est par-
venue... Un instant, j'ai cru que votre 
vie renfermait un mystère... une faute 
que vous vouliez me cacher. 

— Maurice ! 
— Vous vous étiez éloignée de moi 

d'une façon si étrange!... Votre départ 
ressemblait à une fuite... et l'on aurait 
dit que vous redoutiez... de vous trouver 
en ma présence. 

Il parlait lentement, comme si chaque 
mot lui coûtait à prononcer, et à l'évoca-
tion de ces souvenirs pénibles, une souf-
france obscure montait du fond de son 
être. 

"Il poursuivit : 
(Lire la suite au prochain numéro.) 

Petits Faits et Petits Drames 
POUR AVOIR MAUDIT SES JUGES. — Un nommé 

Doinot, poursuivi pour vol et condamné à deux mois de 
prison, par le tribunal de Dijon, ayant traité les juges 
de « fainéants » â la lecture de la sentence, a été aug-
menté de 13 mois de détention. DIJON. 

INSTITUTEUR VOLÉ PAR SES ÉLÈVES. — Ayant 
apporté en classe une somme de 500 francs en or, argent 
et billets de banque pour en expliquer la valeur et les 
différents alliages à ses écoliers, un instituteur de Rœux 
ayant oublié de reprendre cette somme qu'il avait placée 
dans un tiroir, trois de ses élèves, âgés de 10 à 11 ans, 
revinrent la nuit à l'école, où ils pénétrèrent par une 
fenêtre et s'en emparèrent pour se la partager. 

«ww^^^^M5^_ 
DRAME DU VITRIOL. — DEUX VICTIMES. — 

Mme Elise Dely, tricoteuse, avait juré une haine f arouche 
à une ouvrière peigneuse, Célina Montagne, qu'à tort ou 
à raison elle accusait d'entretenir des relations avec son 
mari. Ayant voulu récemment la faire renvoyer de l'usine 
où elle travaillait, elle fat éoonduite et jura de se venger. 
Après avoir acheté du vitriol elle l'attendit à la sortie du 
travail. Mais Céliua Montagne causait avec une amie, 
Mme Chardron. Cela n'arrêta pas la vindicative épouse 
qui, sortant brusquement une finie qu'elle dissimulait, en 
aspergea copieusement les deux f smmès qui tombèrent sur 
la chaussée en se tordant avec des convulsions atroces. On 
craint qu'elles ne demeurent aveugles. ROUBAlX. 

ASPHYXIÉES PRÈS D'UN MORT. — Une dame 
Blanchon a été en partie asphyxiée en compagnie d'une 
garde-maîade, Mme Pagès, au cours d'une veDlée funèbre 
qu'elle passait près du cercueil de son frère. Un ré-
chaud à gaz mal fermé avait saturé l'air de vapeurs 
délétères. On s'en aperçut le lendemain malin où 
personne ne répondant Sans le logis on dut enfoncer la 
porte. Les pauvres femmes ont été â grand'peine rame-
nées à la <*ie. LYON 
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CHAPITRE VII 
LE GUEX-APENS (suite). * 

Comme visites, elle ne recevait que 
celles de sa nièce... 

— Une jeune fille charmante, — dit la 
concierge, — toujours très élégante, — 
parce que Mme Marc avait une certaine, 
fortune, et probablement aussi les pa-
rents de la nièce, — avec de grands yeux 
noirs... très aimable et qui ne serait ja-
mais passée devant ma loge sans me de-
mander de mes nouvelles... sans me dire 
bonjour... * 

Martin-Numa ne pouvait manquer de 
reconnaître, clans celte jeune personne 
si charmante, la dame aux yeux noirs, 
Gàbrielle de Bellery, qu'il trouvait sans 
cesse mêlée à foules les opérations de 
cette singulière aventure... 

Et ce fut à peu près tout, sauf quel-
ques détails sans aucune importance 
pour lui, ce que l'enquête sur cet incen-
die révéla... 

Martin-Numa pensa bien qu'il ne pou-
vait trouver dans les décombres m osse-
ments ni crâne carbonisés... 

Il était évident que la bergère amé-
nagée avec de puissants ressorts d'acier, 
— pour le prendre lui, ou tout autre 
peut-être, amené comme lui dans ce 
guet-apens, dans celte maison coupe-
gorge,' —■ devait être facilement maniée 
par les associés ou les complices de cette 
bonne rentière... 

Donc, lorsque les bras de la bergère 
se furent abattus sur les cuisses et le 
ventre de la malheureuse Mme Marc... 
quand le dossier se fut plié en avant, 
écrasant comme dans un carcan de 1er 
la prisonnière... lorsque la bergère avec 
sa proie, pour ainsi dire, fut passée der-
rière le rideau dont il avait aperçu tout 
d'abord la ligne de jonction... il devenait 
évident que les complices à l'affût, aux 
aguets ayant reconnu aussitôt quelle 
était la proie qui leur venait, quel était 
le prisonnier... s'étaient empressés de 
délivrer celle excellente rentière, leur 
malheureuse associée... ^ 

Peut-être même Mme Marc aveit-clle 
aidé à imbiber tout son appartement 
d'essence de pétrole et à y mettre le feu. 

On ne pouvait trouver d'ossements, ni 
de squelettes, ni quoi que ce soit révé-
lant une scène plus terrible faisant suite 
à ce drame. Martin-Numa savait très 
bien que te "--ces forbans, a qui il avait 
affaire, d .aient être vivants et qu'ils 
avaient tenu par-dessus tout, en mettant 
le feu, à effacer le moyeu de percer le 
mystère dont ils s'entouraient!... Il était 
clair que ce qu'ils avaient voulu, c'était, 
avant tout, détruire leur appartement, — 
certainement préparé en vue des coups 
de ce genre et enlever à Martin-Numa la 
facilité non seulement de reconstituer la 
scène du guet-apens, mais de trouver des 
indices pouvant le mettre sur la voie, et 
amener l'arrestation de la singulière lo-
cataire. 

Le feu avait à présent tout détruit. 
Martin-Numa ne pouvait rien savoir... 

rien trouver... rien voir... 
Et les auteurs de cette scène avaient 

facilement disparu... 
Or, c'est précisément ce qui, en ce mo-

ment, intriguait Martin-Numa ! Celle dis-
parition l'inquiétait au plus haut point* 

Il se demandait comment ils avaient pu 
fuir ? Par où ils étaient passés... el par 
quel moyen il leur avait été donné de ga-
gner les'champs avec si grande aisance. 

Le pâté de maisons dans lequel se 
trouvait celle-ci, il est vrai, élait vaste, 
peu commode à surveiller ; cependant 
tout autour Martin-Numa eut soin de 
faire établir plusieurs de ses agents les 
plus adroits quelqu'un bien entendu 
ayant les allures ordinaires el. ressem-
blant pour ainsi dire à tout le inonde... 
n'offrant aucune particularité... rien de 
marquant... quoi que Ce fût qui le dis-
tinguât dans la foule. 

*Voir le n° 5 de l'OKil de ht Police. 
Tous droits de traduction, reproduction et mise 

à la scène réservés. 

Mais il n'en était pas de même avec 
Mme Marc, qui paraissait peu leste... 
asthmatique... nullement ingambe et dont 
la fuite ne devait pas être très prompte, 
très aisée... Mme Marc, enfin, on l'eût 
remarquée, si elle avait tenté de fuir, 
et on l'eût facilement arrêtée. 

Cependant, Mme Marc demeurait invi-
sible. 

Par où était-elle donc passée ? 
C'est ce que se demandait encore Mar-

tin-Numa qui visitait avec la plus 
grande attention l'immeuble. 11 voyait 
qu'un mur'très haut entourait le petit 
jardin faisant suite à l'appartement de la 
bonne rentière... Il avait grimpé l'esca-
lier, et fouillé tous les appartements, 
cherchant une issue quelconque à tra-
vers les murailles qui donnaient sur une 
maison mitoyenne... 

Martin-Numa n'avâit rien trouvé, de 
quelque côté qu'il cherchât. Même dans 
la cave encombrée de débris d'incendie, 
il n'avait découvert aucune issue... 

Or, il avait la certitude que Mme Marc 
et sa cuisinière qui faisait de bons plats 
et qui n'était qu'un homme avaient pris 
la fuite, peut-être avec d'autres com-
plices. 

Par où ?... Par où ?... 
C'était une question que pour le mo-

ment Martin-Numa n'arrivait pas à ré-
soudre. 

— Mon cher Courville, — me dit-il, —• 
ou ces gens sont partis en ballon invi-
sible... ou ils se sont évanouis en 
fumée !... Mais je ne vois pas par où ils 
ont pu nous échapper !... 

Cependant, Martin-Numa ne désespé-
rait pas de découvrir un jour par quel 
chemin avaient fui cette singulière ren-
tière... cette extraordinaire cuisinière, 
si bienveillante pour sa maîtresse... dont 
il avait gardé, lui, entre les mains le bi-
zarre caraco... seule pièce à conviction... 
seul témoin grotesque de cette aven-
ture !... 

Quelques jours après les constatations 
des compagnies d'assurance, le proprié-
taire se décida à faire commencer les ré-
parations dans l'appartement. 

Le feu, tout en détruisant ce qui se 
trouvait chez la rentière, par bonheur 
n'avait pas causé de bien grands dom-
mages à l'immeuble lui-même. Le désas-
tre pouvait se réparer. 

... Martia-Numa suivait les travaux de 
déblaiement et de réparations. 

Lorsqu'on eut enlevé les tombereaux 
de gravais noirs... de débris calcinés... 
de restants de ferrures plus ou moins 
tordues par le feu... qu'on eut mis à jour 
en somme la maison elle-même... les mu-
railles... les poutres de fer... ce qui cons-
tituait l'armature de l'immeuble, Martin-
Numa fit une dernière inspection, une 
dernière étude avant que les maçons 
vinssent commencer leurs travaux de re-
conslruction. 

Il ne trouva rien encore ; cependant, 
comme, avec une pioche de démolisseur, 
il lapait contre le mur du jardin, il re-
marqua, dans un coin, un amas de bran-
ches sèches, de feuillages, de terreau. 

C'est là, en apparence, que le jardinier 
qui venait de temps en temps remuer un 
peu ce jardin minuscule déposait les 
feuilles mortes... les débris... tout ce qui 
pouvait constituer son fumier... le fu-
mier qui faisait pousser les giroflées et 
les coeurs de Jeannette de la bonne ren-
tière... 

Martin-Numa se demanda pourquoi 
dans ce coin, où auraient pu être plantés 
quelques pieds de fleurs chères à la lo-
cataire, se trouvait cet amas de détritus 
dont l'aspect n'était pas séduisant, au 
contraire, et. qui gâchait vraiment ce 
coin du jardinet... 

Avec sa pioche, il eut l'idée de donner 
quelques coups dans l'amas de détritus. 

La pioche s'enfonça. Mais quand il tira 
à lui la pioche, tout cet amas de ferre, 
de branches et de feuilles vint à IuL, 
tourna en rond comme sur un plateau et 
montra une ouverture... 

... Cet amas de terreau se trouvait sur 

une sorte de grand coin en bois qui s'a-
daptait à l'angle formé par le mur et une 
maison voisine. 11 bouchait une ouver-
ture faisant communiquer le jardin avec 
un petit escalier dans lequel Martin-
Numa aussitôt s'engagea... 

Cet escalier le conduisit à une petite 
voûte... la voûte aboutissait à un des cou-
loirs dans lesquels passent les con-
duites à gaz... puis elle quittait ce cou-
loir municipal et allait — souterrain mi-
nuscule — se perdre dans un détour des 
fortifications, près de la Porte-Maillot... 

C'est par là donc que Mme Marc et sa 
cuisinière modèle avaient pris, comme 
nous le disions, la clef des champs !... 

— Désormais, — me dit Martin-Numa, 
— je n'ai plus à m'occuper de cette mai-
son... J'ai seulement à retrouver Mme 
Marc et son cordon bleu... 

Et il ajouta : 
— Tout ceci nous donne la preuve ab-

solue que, — bien que nous en soyons en 
apparence très éloignés, — nous demeu-
rons toujours dans cette affaire de la dis-
parition du garçon de receltes du Crédit 
Bordelais, Eloi Vidal !... Car nous trou-
vons comme héroïne principale, pour 
ainsi dire, dans cette singulière aven-
ture, celle dont la ressemblance avec la 
carte postale, dont le portrait peut-être, 
trouvé dans le bureau d'Eloi Vidal, m'a 
permis de saisir le bout de l'intrigue et 
de commencer l'établissement du filet 
qui doit enserrer un jour ou l'autre tous 
ces criminels... pour le triomphe de la 
justice !... 

... Martin-Numa qui jamais n'abandon-
nait une affaire entamée par lui, alors 
même qu'au premier pas elle semblait 
terminée ou désespérée... fit comme il 
lui arrivait souvent, il laissa dormir 
celle-ci, il la laissa ce qu'il appelait mi-
joter, attendant, selon son expres-
si©n même, un bouillonnement, une 
écume, qui devaient fatalement se pro-
duire. 

— Alors, — me dit-il, — alors, nous 
écumerons !... 

Il fit claquer ses doigts, dans un geste 
qui lui était familier. 

— Son heure viendra, vous verrez !... 
Patience... — me dit-il. — mais je crois 
que j'ai en face de moi une bandé redou-
table que j'aurai bien du mal à com-
battre !... 

— Cela doit vous aller... cher ami !... 
car plus les ennemis de Martin-Numa 
sont audacieux et terribles, plus Martin-
Numa se montre ingénieux et plus 
grande est sa victoire !... 

CHAPITRE VIII 

LE FAUTEUIL LOUIS XV. 

Le détective fit comme s'il n'avait pas 
entendu le compliment que je lui adres-
sais sincèrement... 

11 alluma une cigarette et, sans plus 
rien dire, se mit à se promener dans la 
pièce où nous nous trouvions. 

C'était mon cabinet de travail... chez 
moi, rue Lepic... à quèlques pas de sa 
propre démeure. 

— Mon cher ami, — me dit-il au bout 
d'un moment, — il vous manque un meu-
ble ici !... 

— Quel meuble ? — m'écriai-je. 
— Celui que vous voudrez ! 
— Comment, celui que je voudrai !... 
— Oui !... cela m'est égal... n'importe 

quel meuble... mais ce meuble-là vous 
manque !.... 

Je le regardai avec étonnement. 
—• Je ne comprends pas, mon cher !... 

— m'écriai-je. 
— Je veux dire que vous avez besoin 

d'acheter un meuble !... 
— Je renonce à comprendre !... 
Martin-Numa alors s'approcha de moi, 

me mit la main sur l'épaule et me 
dit : 

— Mon cher... C'est cependant bien 
simple... H y a un marchand de meubles, 
rue de Provence, M. Pouillot, qui peut 
vous,fournir ce qui vous manque !... 

Mais... il ne me manque rien !... 

à Paris et aux Alentours 
MEURTRE ENTRE APACHES. - Jaloux d'un de leurs 

camara-Jes Louis Melley, qui vivait! des ïaveurs d'une fille, 
Suzanne Louis, trois apaches, Bousquet, Asselin et Corret, 
l'ont assassiné froidement à coups de couteau sur la berge 
de la Seine aux environs de Courbevoie. Les trois malan-
drins ont été arrêtés et ont fait des aveux complets. 

COURBEVOIE. 

UN GAMIN QUI PROMET. — Marius Hegel, âgé de 
11 ans et demeurant chez sa mère, rue de Meaux, appre-
nant que son cousin avait l'intention d'épouser une jeune 
fille, sa voisine, résolut d'empêcher ce mariage. Etant allé 
trouver la fiancée il lui déclara que son parent était un 
ivrogne et un paresseux, Louis Hegel averti, menaça le ga-
min de lui tirer les oreilles. Furieux l'enfant sortit un cou-
teau à cran d'arrêt et en frappa son cousin à l'épaule' 
droite. La victime est dans un état grave. PARIS. 

CORRIDA AUX FORTIFICATIONS.— Rue Dombasle, 
un troupeau de bœufs qu'on conduisait à l'abreuvoir s'est 
rué sur un fiacre et en a défoncé les panneaux à coups de 
lornes. S'élançant ensuite sur un groupe d'enfants qui sor-
taient de l'école, les ruminants allaient faire des victimes 
quand un passant, M. Henri Tournerme.se jeta à la tête du 
premier bœuf et l'arrêta jusqu'à l'arrivée du bouvier qui 
apaisa son troupeau. PARIS. 
"GARDÉ-ÛBUIMIPÊTR^^ 
pêtre de Lagny, nommé Bourdier, après avoir abusé de 
plusieurs jeunes filles au sortir d'un bal et se sachant dé-
noncé a pris le parti de s'empoisonner. On l'a retrouvé 
mort ; il avait 62 ans. LAGNY. 

UN HONNÊTE HOflïMii FUrtI. — Un employé de 
commerce, Xavier Antonini, ayant trouvé un sac à - main 
contenant une importante somme d'argent était allé le re-
porter à sa propriétaire, rue Lafayette, lorsque le mari de 
cette dernière survenant à l'improviste et prenant le jeune 
homme pour un galant, l'envoya rudement rouler dans l'es-
calier où l'infortuné se blessa gravement. Mais après expli-
cations de part et d'autre, des... excuses furent offertes au 
pauvre garçon qui s'en alla en philosophant sur les bien-
faits de la probité. PARIS. 

Lhj SATDIS LA POPINC. — Une jeune plumas-
sière, Louise Vigueur, vivant avec un charmant garçon, 
HenriPipeau, quilui donnait toutes sa tisf actions morales et 
matérielles, lasse de la monotonie d'une existence trop quiète, 
le quitta pour se mettre en ménage avec un don Juan du 
quartier, aussi beau parleur que peu courageux au travail, 
un certain Aristide Frindel, dont elle ignorait la réputation 
spéciale, et dont en particulier les penchants n'étaient 
jamais désintéressés. Il portait, en outre, le joli sobriquet 
de Satyre de la Popinc. Au bout de quelques jours de 
tendresse, l'homme lui dévoila froidement ses intentions 
de vivre à ses crochets, la jeune femme, outrée, voulut 
fuir, il la suivit dans !â rue et la brutalisa à coups de pied. 
Un passant, M. Wilfrid, voulant intervenir, le joli mon-
sieur sortit de sa poche un boulin en caoutchouc et l'en 
frappa, lui cassant un bras. Le Satyre de la Pôpinc a été 
envoyé au dépôt. PARIS. 
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— Il manque toujours un meuble chez 
un garçon qui a envie d'en acheter un !... 

« Or, vous avez envie d'acheter un pe-
tit fauteuil parce qu'il est nécessaire que 
vous alliez en acheter un... 

— Pour vous alors ? 
— Enfin... mon cher... vous compre-

nez !... 
« Pour moi, en effet... 
— Je comprends... Vous voulez que 

j'aille voir ce qui se passe cnez 
Mme Pouillot. 

— C'est cela... Je crois prudent de ne 
pas y aller moi-même. 

— Mais on me connaît... Ne craignez-
vous pas de me voir brûlé tout de 
suite?... C'est comme si vous y alliez, 
vous, en quelque sorte... On sait que 
nous sommes amis, et... 

— Rassurez-vous, mon cher... On sait 
très bien que nous sommes amis... on 
nous a vus souvent ensemble, et comme 
je crois et suis sûr qu'on nous surveille 
tous deux, on ne peut douter de l'amitié 
qui nous unit... Mais jamais on n'ira 
penser que le journaliste Courville 
peut rendre service au roi des dé-
tectives... Martin-Numa!... Par 
conséquent, on ne se méfiera en 
aucune façon de vous... 

« D'autant plus que vous vous 
y prendrez adroitement et que 
vous irez au hasard demain ou 
après-demain rendre visite à cette 
excellente Mme Pouillot !... 

— C'est très faisable, en effet, 
et peu difficile... 

— Et vous irez acheter certain 
petit fauteuil qui se trouve dans la 
vitrine... Le meuble ne vaut pas 
quatre sous et on vous le fera 
payer assez cher... 

« Vous irez le prendre entre 
trois heures et cinq heures, parce 
qu'à cette heure-là, M. Pouillot se 
trouve à l'hôtel des Ventes avec 
son ami, M. Bazileskoff," le mar-
chand de reconnaissances de la 
cité d'Antin, et M. Armand, l'an-
tiquaire de la rue de la Victoire... 
Dans le magasin de meubles, à 
cette heure, se trouve seulement 
Mme Pouillot !.'.. 

Martin-Numa se tut un moment 
et il ajouta : 

— Et je voudrais bien savoir si 
Mme Pouillot, marchande de meu-
bles, rue de Provence, n'a pas 
des affinités extrêmes avec cette 
excellente petite rentière Mme 
Marc, qui joue les salamandres en 
passant à travers le feu, du côté 
de la Porte-Maillot !... 

— Très bien !... — lui dis-je. — 
Cela m'amusera... J'ai vu chez 
vous Mme Marc, lorsqu'elle est 
venue vous conter son malheur, la 
perte de son diamant rose... J'es-
père la reconnaître dans son.per-
sonnage véritable... à moins que, 
en marchande de meubles, elle ne 
soit encore déguisée, et que nous 
soyons loin de sa véritable per-
sonnalité... Cependant, je ferai de 
mon mieux !... 

... Le lendemain vers cinq 
heures, je passais, comme par ha-
sard, devant la boutique de 
Mme Pouillot... je remarquais 
dans la vitrine un fauteuil en si-
mili-Louis XV... 

Je l'examinai un instant de la 
rue, ayant l'air de l'étudier en 
amateur. 

Mme Pouillot, qui se tenait assise 
dans un grand fauteuil anglais en cuir 
très profond, lisant un journal, regarda 
par-dessus ses lunettes quel était l'ama-
teur arrêté devant sa vitrine 

en examinant le fauteuil que Mme Pouil-
lot avait enlevé de la vitrine pour le 
mettre dans le magasin et me le faire ad-
mirer plus commodément, j'étudiais 
aussi la marchande, non sans un certain 
émoi... et je demeurai fort perplexe... 

Evidemment, cette voix rappelait celle 
de Mme Marc... 

Evidemment, cette allure était celle de 
Mme Marc... et cependant, en con-
science... je ne pouvais dire que c'était 
Mme Marc... 

Ce pouvait Certes être elle, absolu-
ment. 

Et ce pouvait aussi ne pas être elle !... 
Je fis donc l'acquisition de ce meuble 

et priai la marchande de me le faire en-
voyer chez moi dans la matinée du lende-
main. 

Je fis part à Martin-Numa de mes ob-
servations. 

J'émis mes doutes au sujet de Mme 
Pouillot... 

Je lui racontai enfin ce qui s'était passé 
entre nous... 

Au bout d'un moment, quand j'eus fini 
de parler, il me dit : 

— Dans ce cas... ou Mme Pouillot joue 
admirablement son rôle, et vraiment 
n'est pour rien dans la seconde aventure 
de la bergère à ressort... ou bien il y a 
une autre Mme Pouillot qui est notre 
Mme Marc !... 

Il cessa de parler, puis après avoir ré-
fléchi un assez long moment, il me de-
manda : 

— Quand doit-on vous apporter le fau-
teuil ? 

— Demain dans la matinée... 
— C'est bien... Je verrai celui qui va 

apporter le meuble... 
— Vous viendrez ici ? 
— Non... Il ne faut pas que celui qui 

apportera le meuble chez vous, et qui 
sans doute doit faire partie, à un degré 
quelconque, de la bande organisée, me 
voie ainsi dans votre intimité... 

« Mais je m'arrangerai pour voir si ce 
tapissier n'est pas à d'autres moments un 
parfait cordon bleu... 

naître, dans l'homme qui devait appor 
ter chez moi le fauteuil, celui qui, chez 
la bonne rentière Mme Marc, jouait le 
rôle de cordon bleu ? 

— Je n'y comptais pas, à vrai dire. Je 
l'espérais seulement... En effet, pour ces 
gens, l'occasion était bonne de pénétrer 
chez l'ami de Martin-Numa... d'y faire 
une petite enquête... et dans un cas pa-
reil, rien, aucun détail n'est à négliger... 
Ils ne l'ont pas fait... 

— Probablement n'ont-ils pas vu, dans 
M. Courville, amateur de fauteuils en si-
mili-Louis XV, l'ami du roi des détec-
tives, ou bien ils ont pensé que, chez 
lui, ils n'apprendraient rien qui les in-
téressât concernant son ami. 

Martin-Numa hocha la tête .: 
— Non ! Non... Ils savaient parfaite-

ment que ce client- était mon ami. Le 
nom, l'adresse leur ont révélé la vérité... 
•Mais aussi malins que nous, ils se sont 
demandé pourquoi M. Courville, qui ja-
mais jusqu'à ce jour n'avait acheté quoi 
que ce soit chez eux, dans ce magasin... 

pourquoi M. de Courville, que l'on 
ne savait pas, dans leur monde de 
brocanteurs, amateur de vieux 
meubles... plus ou moins authen-
tiques... tout à coup a eu cette fan-
taisie d'acquérir ce Louis XV?... 

— Peut-être, en effet. 
Cette fantaisie, venant après l'af-

faire de la rue du Débarcadère, de-
vait leur donner à croire que Mar-
tin-Numa n'y était pas étranger... 

— Ils ne sont pas tombés dans 
le piège que nous leur tendions. 

— Non... Ils ont, non sans rai-
son, jugé que ce qu'ils pourraient 
surprendre au cours de cette vi-
site chez Courville ne valait pas le 
risque d'être reconnu par Martin-
Numa... Alors ils ont fait porter 
le fameux fauteuil par un ouvrier... 
un très brave homme qui certes 
n'est pour rien dans cette affaire. 
Les individus de cet acabit ont 
l'habitude prudente d'employer 
des gens qui ignorent absolument 
tout de leurs secrets, qui sonl en 
dehors de leurs opérai ions lou-
ches... Ces gens réservés, vérita-
bles ouvriers dans la partie où on 
les emploie, sont le plus souvent, 
comme c'est le cas chez vous, en-

I voyés quand il est nécessaire de 
] ne pas se laisser deviner... Ils for-

ment le rideau derrière lequel les 
autres s'abritent pour perpétrer 
leur mauvais coup. 

— C'est très adroit. 
— De cette façon, je n'ai rien pu 

apprendre... Je n'ai pas pu voir si 
cet homme — tapissier ici — était 
ailleurs cordon bleu de petite ren-
tière. 

Martin-Numa, sans manifester 
autrement de contrariété, ajouta : 

— Mais nos gaillards ne per-
dront rien pour attendre... Ils 
n'ont pas envoyé qui nous voulions 
voir... et nous ne savons si Mme 
Pouillot est ou n'est pas Mme 
Marc... Bon! c'est très bien... 
Cela m'amusera beaucoup de per-
cer ce mystère... 

O O O Cet escalier conduisit Martin-Numa à une petite voûte... O O O O i 
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CHAPITRE IX 
LES BILLETS FAUX. 

— Mon cher, — lui dis-je, — à certains 
moments, quand elle me parlait... quand 
elle agitait les bras... quand elle remuait, 
je me disais : « C'est absolument 
Mme Marc, telle que je l'ai vue dans le. 
bureau de mon ami Martin-Numa expli-

Puis, elle déposa le journal sur une ta- \ ̂ ei\?on malheur... exposer la perte de 
ble, à côté d'elle, enleva ses lunettes, se 
leva et vint, avec quelques cartes de 
sa maison à la main, m'offrir ses servi-
ces... 

Sans être aussi observateur que Mar-
tin-Numa, je pus, à la simplicité du 
geste, au naturel du mouvement et à l'in-
tonation réelle, me rendre compte que 
Mme Pouillot me prenait pour un vrai 
client, sans autre caractère que tous les 
clients susceptibles d'acheter quelque 
chose chez elle, et qu'elle n'avait pas re-
connu en nioi l'ami de Martin-Numa... 
Elle ne retrouvait pas, en cet amateur 
arrêté devant sa vitrine, le journaliste 
qui assista à l'entretien chez lé détective 
le soir où elle vint chez Martin-Numa 
le prier dg rechercher ceux qui lui 
avaient détourné son fameux diamant 
rose !... 

J'entrai donc dans la boutique et, tout 

son diamant. » 
« Et presque aussitôt, je me disais en 

examinant plus attentivement la mar-
chande : « Ce ne peut pas être elle... ce 
ne peut pas être Mme Marc... Le doute 
n'est pas possible !... 

« C'est elle, sans être elle... Ce n'est 
pas elle, tout en étant elle !... 5 

« Voilà, mon cher, quelle est mon opi-
nion et quelle est l'impression sincère 
que j'ai ressentie, et quel est, en somme, 
loyalement, si je puis ainsi dire quel est 
le rapport que je dois vous faire !... 

Martin-Numa m'écoutai t, se grattan t le 
menton d'un geste qui lui était familier... 
plissant les sourcils... tandis qu'il gar-. 
dait le silence... 

Le lendemain soir, Martin-Numa me 
rencontra, comme par le plus grand des 
hasards, au moment où j'allais entrer 
dans un café des boulevards. 

Dans les cafés, au milieu des consom-
mateurs, on est pour ainsi dire perdu, 
et pourvu que l'on n'ait pas à côté de 
soi... tout près de sa table... des gens 
ayant intérêt à savoir ce que vous dites, 
des oreilles qui ont mission précise d'en-
tendre vos paroles, on peut facilement 
parler de ses affaires. 

— Mon cher, — me dit le détective 
quand le garçon nous eut servi, — mon 
cher Courville, êtes-vous content du fau-
teuil qu'on a apporté chez vous ce 
matin ? 

— J'en serai content si j'ai pu vous 
rendre service. 

Martin-Numa me répondit : 
— Ces gaillards sont très habiles... Ils 

n'emploient que des gens sur qui aucun 
soupçon ne peut tomber. 

— Vous comptiez certainement recon-

CCONCOURS MARTIN NUMA 
(Voir page 11 du présent ?>, le bulletin spécial) 

Dans ce sixième feuilleton, il 
faut rétablir le mot supprimé 
page 7, colonne 1, ligne 20. I 
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Peu après, Martin-Numa me di-
sait : 

— En attendant, mon cher ami, une 
nouvelle affaire se présente, qui me pa-
raît tout autant, sinon plus intéressante. 

— Laquelle ? 
— Depuis quelque temps la Banque de 

France, le Crédit Bordelais et les autres 
établissements de banque se plaignent 
de voir affluer à leurs guichets une quan-
tité de billets de banque faux, de mon-
naie fausse... 

« Il semble — paraît-il — qu'on ait 
jeté, sur le marché de Paris, une émis-
sion de bank-notes admirablement im-
primées, mais qui n'ont d'autre valeur 
que celle du papier même... 

— On vous a chargé de découvrir les 
faussaires ? 

— Aujourd'hui j'ai eu un long entre-
tien avec les chefs des maisons de ban-
que de Paris... et le chef de la Sûreté est 
saisi de l'affaire depuis longtemps. L'ins-
truction est ouverte... les recherches ont 
été entreprises... 

— Mais elles n'ont sans doute donné 
aucun résultat ? 

— Aucun... 
— Et c'est alors à Martin-Numa que 

l'on a recours?... 

6 

Suivez tous les REVELATIONS SENSATIONNELLES de MARTIN-NUMA 
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— Dame, oui... 
— On se figure donc que vous n'êtes 

pas assez charge !,.. 
— De cela on n'a pas à se préoccu-

per... On veuL seulement que je jusuue 
amplement ce titre dont vous et vos con-
frères m avez affublé... 

— lioi des Détectives !... 
— Toute couronne, quelle qu'elle soit, 

est lourae au front qui la porte.... 
Martm-iNuma me mit rapidement au 

courant de cette nouvelle affaire. 
11 s était passe un fait assez bizarre au 

sujet de ces faux. 
Aux guichets du Crédit Bordelais se 

présenta un client de la banque. 
Ce client était connu depuis long-

temps. 
Un le considérait comme un parfait 

honnête homme dont la ne pou-
vait, en aucune façon, être mise en 
doute. 

Or, ce client, pour effectuer un paie-
ment quelconque, présenta un billet de 
cinq cents francs. 

Le caissier prit le billet, l'examina at-
tentivement, puis refusa de l'accepter. 

— Ce billet est faux, — dit-il. 
Le client se récria Vivement : 
— Voyons, c'est impossible, ce billet 

ne peut pas être faux. 
Lt il déclara sérieusement : 
— 11 vient de chez vous ! 
— De chez nous ? — demanda le cais-

sier. — Comment ce billet, qui est abso-
lument faux, peut-il venir de chez 
nous ? 

Le client répondit : 
— C'est Eloi Vidal qui me l'a remis. 
Le caissier sursauta. 
— Comment Eloi Vidal ? — s'écria-t-il. 

— Vous devez vous tromper. 
— Nullement, je suis sûr du fait. 
'■— Mais vous savez qu'Eloi Vidal a dis-

paru depuis plusieurs semaines, par con-
séquent il n'a pu... 

— Je le sais, mais je suis certain que 
c'est ce malheureux garçon de recettes 
qui m'a remis ce billet le jour même de 
sa disparition. 

— Le jour même ? 
— Parfaitement. 
Le caissier alors, devant les déclara-

tions de ce client, alla prier M. Defaile, 
son chef, de bien vouloir lui-même plus 
longuement questionner le client, et tirer 
au clair cette singulière affaire. 

M. Defaile fit entrer le client dans son 
cabinet et lui posa de nouvelles ques-
tions. 

Le client répondit que le jour même 
de la disparition du garçon de recettes. 
Eloi Vidal était passé chez lui. 

11 lui présenta un effet de cinq 
cents francs. 

Le client paya avec un billet de banque 
de mille francs. 

Eloi Vidal lui rendit cinq cents francs 
en un billet. • 

— C'est ce billet, monsieur, — décla-
ra le client, — c'est ce billet que j'ai 
rangé dans ma caisse... je ne puis me 
tromper... c'est bien ce billet que je pré-
sente aujourd'hui à votre guichet... Et 
c'est ce billet remis par votre encaisseur 
qu'on me refuse. 

— Ce billet est faux, en effet, — dé-
clara M. Defaile. — Le caissier a donc 
parfaitement raison de ne pas vouloir 
l'accepter. 

— Cependant, puisque je vous donne 
ma parole d'honneur que c'est Eloi Vidal 
qui me l'a remis !... 

— Nous ne doutons pas de votre pa-
role. 

— J'ai eu, moi, toute confiance dans 
votre employé... dans cet homme qui, 
depuis de longues années, venait chez 
moi... que je connaissais bien... que j'es-
timais... que je croyais un honnête 
homme... 

M. Defaile interrompit le client. 
— Nous ne pouvons encore porter au-

cun jugement mauvais sur ce malheu-
reux. Nous ne connaissons pas le sort 
qui lui a été réservé. 

— D'accord !... mais moi je suis volé 
par un employé du Crédit Bordelais, 
cinq cent francs m'ont été donnés 

en billets faux, par un homme portant 
l'uniforme de votre maison. 

— Pardon, monsieur..". Il est impossi-
ble qu'un de nos employés commette une 
mauvaise action pareille.., Si Eloi Vidal 
vous a donné ce billet faux, c'est que lui-
même le tenait pour vrai... 

— C'est probable. 
_ — Dans ce cas, le Crédit Bordelais 

tient ce billet pour vrai... et l'acceptera 
comme valant réellement cinq cents 
francs. 

« Vous pouvez maintenant passer à la 
caisse. 

« Je garde ici ce billet... et vais vous 

de tous ceux qui, après lui, se montrè-
rent lésés de la même façon. 

Martin-Numa se rendit chez chacun 
d'eux. 

Il fit une nouvelle enquête. 
Et cette enquête lui apprit que les 

gens, chez qui cet Eloi Vidal avait laissé 
des faux billets ou de la fausse mon-
naie, n'avaient reçu sa visite que très 
tard, presque à l'heure où le garçon de 
recettes devait rentrer. 

— Donc, — dit Martin-Numa, en con-
cluant son rapport verbal dans le bu-
reau du directeur du Crédit Bordelais, 

donc ces faux ont été laissés chez les 
délivrer un bon de caisse valant cinq \ clients lorsque les tickets de couleur des 

I O O Tout en examinant le fauteuil, fétudiai la marchande O 

cents francs, avec lequel vous pourrez : 
dans nos bureaux effectuer les diverses 
opérations qui vous amènent chez 
nous. 

L'affaire s'arrangea de la sorte. 
Plusieurs autres clients vinrent aussi 

sè plaindre d'Eloi Vidal, en qui, comme 
celui-ci, ils avaient toute confiance et qui 
leur avait, ce jour-là, remis des billets 
faux et des pièces d'or ou d'argent éga-
lement fausses et fort bien imitées. 

Martin-Numa fut appelé chez le direc-
teur du Crédit Bordelais pour cette sin-
gulière affaire qui se corsait de jour en 
jour et prenait des allures nouvelles. 

Fort heureusement les caissiers, sous 
| l'inspiration de M. Defaile, avaient pris 
\ l'adresse non seulement du premier 
X client qui présenta un billet faux, mais 

assassiné, et un autre avec ses effets 
avait continué sa tournée, semant des 
faux billets, de la fausse monnaie ; ou 
bien Eloi Vidal, complice, s'était prêté 
à cette machination. 

Le passé d'honneur du vieux serviteur se 
dressait contre cette seconde hypothèse. 

. Personne encore ne parvenait à y 
ajouter foi. 

Mais Martin-Numa, plus sceptique, 
gardait son opinion. 

— Donc, — me dit Martin-Numa, — 
donc, en me lançant sur cette affaire des 
faux monnayeurs, je poursuis encore 
l'affaire de la disparition d'Eloi Vidal... 

— C'est exact. 
— Et je ne devrais pas être étonné de 

trouver chez ces fabricants de faux bil-
lets, de fausses pièces, le mot de 
l'énigme angoissante... 

CHAPITRE X 
LES ÉGOUTIERS FANTASTIQUES. 

... La rue des Martyrs et la rue Notre-
Dame-de-Lorette se rejoignent derrière 
la petite église. 

Ces rues dont toutes les boutiques 
sont fermées restent calmes assez tôt, 
sauf à l'heure où la descente de Mont-
martre amène un mouvement bruyant 
qui d'ailleurs n'a pas de longue durée. 

^ Pendant que cette joyeuse descente 
s'effectuait, une équipe d'ègoufiers venait 
commencer son travail derrière l'église. 

Là se trouve un regard. Les égoutiers 
l'entourèrent aussitôt d'une grille de fer. 

Puis ils soulevèrent la plaque de fonte 
qu'ils rangèrent le long du trottoir. 

Ils accrochèrent les petites lampes 
portatives réglementaires et trois 
hommes s'engagèrent par l'ouverture. 

Un homme demeura en faction devant 
le regard ouvert. 

Cet homme se tint là, assis près de 
l'ouverture. 

Il se mit à fumer tranquillement la 
pipe tout en prêtant l'oreille, guettant 
les bruits, les ordres, les appels qui pou-
vaient venir de sous terre. 

Depuis un assez long moment, il se 
trouvait là, à son poste, quand une nou-
velle équipe d'égoutiers, sortant de la 
rue Saint-Lazare, tout à coup, se pré-
senta devant le regard. 

Généralement les égoutiers revêtent 
leurs habits de travail sur le chantier 
même. 

Là, ils endossent leurs grosses cotes, 
et enfilent les grandes bottes de cuir 
qui remontent jusqu'à la ceinture. 

Ceux qui arrivaient en ce moment, 
contrairement à cet usage, s'avançaient 
tout équipés, tout harnachés, et même 
les lampes allumées... 

Ils venaient à pas lents et lourds... 
comme le permettent les bottes mas-
sives... 

Quand, au sortir de la rue Saint-
Lazare, ils apparurent, l'homme qui 
veillait auprès du regard, derrière 
l'église Notre-Dame-de-Lorette, se dressa 
soudain. 

Et très étonné, il regarda cette équipe 
venir vers lui. 

Puis il se leva... 
Et quand l'équipe nouvelle ne fut qu'à 

quelques pas de lui... il se mit rapide-
ment à descendre par les échelons de 
fer et s'enfonça dans le trou. 

— Eh ! la coterie ! — cria l'un des 
clients devant se présenter à la caisse \ égoutiers qui venaient. -- Eh là !... où 
d'Eloi Vidal, le soir, ne portaient plus \ que tu vas... attends-nous!... 

J 

la grosse signature d'Eloi Vidal, tracée 
avec un gros crayon... mais les billets 
faux et la fausse monnaie ont été mis 
en circulation quand les tickets portant 
la signature d'Eloi Vidal, fort ressem-
blante d'ailleurs, au premier coup, et 
tracée avec un crayon dur... 

— C'est-à-dire... ? — fit-on avec an-
xiété. 

— C'est-à-dire à l'heure que, dès- le 
premier-jour, je vous ai donné comme 
étant celle de la disparition — encore 
inexpliquée — du garçon de recettes, 
Eloi Vidal. 

La déduction que Martin-Numa tirait 
de ce fait voulait par conséquent qu'à 
cette heure, ou bien Eloi Vidal avait été 

tais l'autre se garda bien d'attendre, 
et même de répondre. 

Il disparut comme par enchante-
ment !... 

... Cette singulière manoeuvre n'eut 
pas l'air d'émouvoir beaucoup les 
hommes qui venaient... 

Sans doute c'était, malgré l'appel de 
la coterie, une manœuvre à laquelle ils 
s'attendaient. 

En effet, sans hâter le pas... tranquil-
lement, posément, ils arrivèrent jus-
qu'au regard. 

Ils s'approchèrent de la grille de fer... 
L'un d'eux l'ouvrit, passa et se disposa 

à descendre. 
[TÀre la suite au prochain numéro.) 

LUGUBRE DÉCOUVERTE DE 4.000 SQUELETTES DANS UNE ÉGLISE DE SICILE Condamné à mort 2 fois en 48 heures 
Une découverte des plus macabres vient d'être faite en 

Sicile dans un ancien couvent désaffecté. 
A Carlentini, une partie d'un vieux couvent occupé jadis 

par les moines, était depuis quelque temps occupée par 
les écoles de la ville et la caserne des carabiniers. Dans la 
petite église qui avait été conservée au service du culte, 
on mit à jour récemment une vieille porte dissimulée dans 
une couche de plâtre. Le maire décida de la faire ouvrir 
croyant trouver derrière un réduit propre à remiser la voi-
ture du balayeur municipal. La porte ouverte un spectacle 
terrifiant s'offrit aux yeux des ouvriers. 

La pièce était remplie de squelettes grimaçants empilés 
les uns au-dessus des autres jusqu'au plafond. Quand on 
eut déblayé la pièce de cet amas funèbre, on découvrit 
d'autres issues donnant passage sur plusieurs autres 
chambres également remplies d'ossements. On donna ordre 
d'enterrer tous ces restes et après calcul fait, on constata 
que le nombre des squelettes dépassait 4 000. 

Cette découverte sensationnelle et imprévue a causé une 
lugubre impression dans toute la région dont tous les ha-
bitants sont accourus pour assister au transport de ce for-
midable charnier. 

D'après de vieilles gens de l'endroit, on raconte qu'au 
temps des moines il fallait payer une forte somme d'argent 
pour être enterré dans l'église et il y avait de nombreux 
postulants, paraît-il, du moins on vient de le constater. Il 
arriva un moment où les caveaux furent entièrement bon-
dés et les moines pour ne pas perdre bénéfice -d'une telle 
source de revenus, continuèrent à recevoir les morts et 
imaginèrent au lieu de les ensevelir, de les entasser dans 
les chambres annexées aux bâtiments du monastère. Nous 
donnons cette explication pour ce qu'elle vaut et qui est 
fort vraisemblable. 

Valentini, fameux bandit de Marseille, qui venait d'être 
condamné à mort pour meurtre d'un agent, est repassé le 
lendemain en Cour d'assisses pour tentative d'assassinat 
sur un typographe auquel il avait volé 30 centimes. Le 
jury l'a condamné à mort une seconde fois. Impassible et 
goguenard, ce peu banal condamné n'a pas dissimulé toute 
la fierté qu'il éprouvait à détenir le record de la condam-
nation capitale, d'autant plus rassuré sur son sort qu'il 
est certain après avoir été condamné 2 fois à mort en 
48 heures de n'être pas exécuté une seule. 

cm 

c'est du DRAME, du MYSTÈRE, de L'HÉROÏSME, de L'IMPRÉVU et de lu RÉALITÉ FRISSONNANTE. 
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dans la 

Normandie et la Bretagne 
VIOLATION DE SÉPULTURE. — Les nommés 

Ch. Noadec, âgé de 16 ans, Paul Heliès, 17 ans, Jean 
Boubet, 18 ans, tous trois sans profession avouable, après 
s'être introduits dans le cimetière de Brest, ont violé le 
caveau de famille du docteur Corre contenant les dé-
pouilles de M. Corre et de Mme Heraud. Après avoir 
éventré les cercueils où ils croyaient trouver une somme 
de 200 ou 300 000 francs, ils ont fait maia basse sur 
quelques bijoux qu'ils ont revendus pour 25 francs à des 
bijoutiers de la région. BREST. 

SEURS DE 
Grand roman dramatique (suite) * 

PAR JULES MARY 

DÉRAILLEMENT TRAGIQUE. — Sur une ligne en 
construction entre Concarnean et Pontaven, un trainu'de 
ballast, composé de deux wagons ramenant une quinzaine 
d'ouvriers, a déraillé et a été précipité a la mer. 14 ouvriers 
ont été sauvés, mais le quinzième, Etienne Janes, âgé de 
47 ans et père de famille, n'a pu être trouvé. 

CONCARNEAU. 

Si - - ..joajom.— on soluat uu 47° d'infanterie, 
nommé Roussel, retour de permission, ayant trouvé son 
amie, Antoinette Thibault, en compagnie d'un individu, 
tira sur elle un coup de revolver qui l'atteignit au cou. 
Croyant l'avoir tuée le malheureux troupier se fit sauter 
la cervelle. La fille Thibault est morte peu après. 

SAINT-MALO. 

POUR DÉFENDRE Sâ MÈRE ELLE ÉTRANGLE 
SON ONCLE.— Au cours d'une violente discussion entre 
Mme Flambart et son frère, M. Siméon Duchesne, celui-
ci s'étant saisi d'une fourche à cinq dents se disposait à 
l'en f.apper lorsque la fille de la maison, Eugénie, voyant 
sa mère en danger, se glissa derrière son oncle et, lui sai-
sissant un pan de son cache-nez, le renversa et l'étrangla 
littéralement. Le parquet de Valognes est venu sur les 

lieux. MANCHE. 

LÀ SÉDUCTION (suite). 
Henriette, surprise, entrevoyant peut-

être la vérité, s'informait : 
— Qu'a-t-elte donc? Je ne l'ai jamais 

vue ainsi... 
Mais le jour suivant Diane avait repris 

tout son sang-froid. Elle s'excusa, un 
malaise passager. Henriette la crut. 
Claude venait de lui apporter des bijoux. 
Jamais, depuis qu'elle était sa maîtresse, 
elle n'avait voulu en accepter. Des ba-
gues, des pendants d'oreilles, un collier 
de perles, une aigrette en diamants. 
Diane voyait, touchait, admirait ces 
choses. Elle s'en parait. La tentation de 
la veille revenait, dans une auréole 
rouge... Elle passa derrière le canapé... 
101 les étaient seules... Elle appuya les 
mains sur les épaules d'Henriette, se 
pencha comme pour mieux regarder et 
lentement les mains se rapprochèrent du 
cou nu dont les mouvements gracieux 
et frêles semblaient délier et provoquer 
le crime. 

Dans la chambre voisine, la voix che-
vrotante de Blanche-et-Rosc se fit en-
tendre : 

A travers la serrure, 
Friponne,t"je te vois... 
Ouvre, je t'en conjure, 
Lubin est tout à toi. 
Trop souvent au bocage 
Tu déçus mon projet... 
De ton'joli corsage. 
Romps enfin le lacet... 

Diane se recula. Elle avait des yeux de 
meurtre. 

Le soir du mariage elle eut une crise 
de nerfs, poussant des cris, se raidis-
sant. 

— Ah ! je la hais ! Toute ma vie contre 
la sienne... toute... toute ! 

Cceurderqy resta auprès d'elle, crai-
gnant une tentative folle, en cette exal-
tation. Puis l'abattement suivit. Elle 
pleura. Alors Cceurderoy lui dit, avec 
uu mauvais sourire : 

—■ Ne le désole pas, fillette... la voilà 
mariée, soit... mais il y a le divorce... 

Elle tressaillit, le visage empour-
pré. 

Tranquille, il ajoutait : 
' —- J'ai promis de l'aider... Dors en 

paix... Tu seras sa femme... 

A des milliers de lieues de la rue 
Sainte-Anne, de ce mariage — de cet 
amour pur et de cette haine près d'écla-
ler en représailles atroces — sous le 
soleil torride de la Guyane, vieillis, 
courbés, trois forçats, dont le cœur était 
resté jeune, rêvaient à leur évasion pro-
chaine... 

Voir le n" 5 de VOEU de la Police. 

IV 

LES BRISEURS DE CHAINES. 

La première tentative, à l'île de Ré, 
avait attiré l'attention sur les trois 
jeunes gens. Ils étaient signalés comme 
dangereux. La précaution élémentaire 
que l'on prit contre eux lorsqu'on les 
débarqua, fut de les séparer. Rodolphe 
fut conduit à l'île Royale et les deux 
autres à l'île Saint-Joseph, tous trois 
en cellules, après qu'on eut fouillé 
leurs effets minutieusement. 

A Saint-Joseph ou à l'île Royale, les 
cellules sont les mêmes : ce sont des 
réduits obscurs où l'on étouffe et qui 
prennent jour par des trous grillagés de-
vant lesquels est un tambour en bois re-
couvert de toile et percé de trous. Qua-
tre planches surélevées de cinquante 
centimètres sont scellées au mur, les 
pieds dans le bitume, c'est l'ameuble-
ment. Le soir, un gardien passe et fixe 
un des pieds du forçat sur une barre de 
fer avec une manille, l'immobilisant 
ainsi jusqu'au lendemain. 

Rodolphe, loin de ses amis, fut d'abord 
le plus malheureux. 

Jean et Henri le furent bientôt autant 
que lui, car on ne les garda pas long-
temps ensemble. 

Henri resta à Saint-Joseph, pendant 
que Jean était envoyé à Cayenne. 

Cette dispersion de ces trois cerveaux 
et de ces trois énergies était le plus sûr 
moyen d'empêcher pour toujours une 
évasion simultanée, celle, justement, qui 
avait le plus de chances d'aboutir, les 
évasions isolées étant extrêmement 
rares. 

Ils se crurent vraiment à jamais per-
dus. Un découragement profond s'em-
para d'eux, pour faire place, presque 
aussitôt, à l'invincible espérance... Ils 
l'avaient promis à Henriette. Ils y met-
traient dix ans peut-être, mais ils s'éva-
deraient. 

Et ils s'abandonnèrent, en apparence 
résignés, à la dure vie qui commençait. 

Devant les brutalités et les outrages, 
devant les injustices, ils ne se" révoltè-
rent jamais, sachant bien qu'ils auraient 
toujours tort. Ils étaient doux. Ils eu-
rent des amis dans cette tourbe ignoble, 
des amis qui les mirent en garde tout 
de suite contre tous les dangers au mi-
lieu desquels la vie se passe au bagne ';: 
dangers de dénonciations qui viennent 
de partout. Ils apprirent ainsi à ne se 
confier à personne. 

Rodolphe resta huit jours en cellule, 
puis un beau matin on l'emmena à la 
corvée des réclusionnaires et il alla 
charger des pierres, des briques et du 
sable dans les chariots qu'on traînait en-
suite à bras, en s'attelant à la corde. Il 

fut malade dès le premier jour, mais il 
se raidit contre la fièvre, contre la fati-
gue. Cela.dura un mois. Puis, tous trois, 
car ils subissaient ensemble , le contre-
coup des mêmes défiances, ils firent en-
fin partie de la corvée ordinaire, mais fu-
rent placés dans les cases en pierres, ré-
servées aux forçats . plus particulière-
ment surveillés. La corvée bâtissait une 
jetée au nord de l'île, en face de l'île du 
Diable inhabitée à cette époque et que 
le procès Dreyfus devait rendre fameuse 
quelques années plus tard. 

De Cayenne, de l'île Royale, cle l'île 
Saint-Joseph, tendus vers une idée fixe, 
opiniâtrement, les Trois, au bout de six 
mois de séjour, finirent par s'entendre, 
par correspondre en secret, par 1 inter-
médiaire des corvées volantes qui pas-
saient d'une île à l'autre tous les matins 
et revenaient le soir. De Cayenne, ils 
eurent des nouvelles. Cinq ou six lignes 
écrites sur des feuilles d'arbres, sur des 
écorces, des phrases écrites lettre par 
lettre, avec du chanvre tiré de bouts de 
cordes, avec de la mie de pain mouillé 
dans l'eau de mer, séchée ensuite, toutes 
les imaginations, toutes les ruses, toutes 
les audaces. ■ Et ce furent d'admirables 
choses, car ils s'encourageaient mutuel-
lement au travail, à la paix, à la soumis-
sion, par repentir d'abord et ensuite 
parce que la confiance qu'ils voulaient 
inspirer était la seule chance de salut 
qui leur restât. Au bout de deux bu 
trois ans, ils pouvaient passer dans la 
seconde catégorie des forçats, et pen-
dant Ces deux ou trois années, s'ils n'en-
couraient pas de punitions, alors, peut-
être les réunirait-on ! Peut-être consen-
tirait-on à les laisser vivre non loin l'un 
de l'autre. Cela, c'était presque la vie 
heureuse au milieu de l'abjection. 

Etre réunis, leur rêve-L... Car être réu-
nis, c'était l'évasion... 

Parfois, quand un des trois faiblissait 
sous la fatigue, sous la vieillesse pré-
coce qui de ces jeunes gens faisait des 
corps émaciés avant l'âge, quand un des 
trois devinait des larmes trop amères, 
l'idée de suicide, pour en finir, une 
lettre partait, confiée au dévouement dis-
cret d'un forçat et dans cette lettre une 
phrase, une seule, toujours la même, 
évoquait le passé en montrant l'avenir : 

— Valerand nous a dit : « Si vous avez 
r^rvs remords un jour, n'oubliez pas ma 
fille. » 

ocia suffisait pour les tirer victorieux 
des plus épouvantables crises de déses-
poir que des hommes eussent jamais 
traversées. Il se reprenaient à la vie et 
leurs cerveaux continuaient de travailler 
à l'enfantement de l'évasion possible. 

Trois ans, quatre ans se passent. 
Pas une révolte. Autour d'eux on ne se 

FEUILLETON DE fŒil de la Police (6). 

Grand Roman policier inédit 
par A.-K. GREEN 

CHAPITRE VII 
La lettre (suite). 

■ -— Assurément. Personne d'autre ne sait 
écrire ix la machine. 

— Dans ce cas, répondit doucement 
M. Rollin, nous n'avons pas à chercher plus 
loin une preuve cle l'état cle santé de M. Har-
dy à l'heure où ces lignes furent tracées. 
Je doute que vous-même, mademoiselle, vous 
ayez jamais manié la machine d'une main 
plus sûre. Mais pourquoi celle feuille a-t-elle 
été ainsi mutilée. Voyez, il manque au moins 
une partie de l'écriture. 

Une exclamation étouffée, moitié sanglot, 
moitié soupir s'échappa du gosier contracté 

, dé la jeune fille. 
— Quelqu'un de vous veut-il lire ce qu'il y 

a d'écrit? demanda le policier s'adressant aux 
fils Hardy. 

* Voir le n" 5 de VŒU de la Police. 
Tous droits de traduction et de reproduction réservés. 

Lionel s'avança et voici la lettre sur la-
quelle tornha son regard : 

Paris, le 17 octobre 1889 
Monsieur Jacques Tisserand, 

Bordeaux. 
15 bis, rue Saint-Marc, 

Monsieur, 
En réponse à. votre honorée du 15 courant se 

rapportant à l'émission de cent mille actions 
à 100 francs l'une de la Société des Mines de 
Vallombrosa, j'ai l'honneur de vous prier de 
me transmettre au plus tôt les ements 
suivants au 

— Il .s'agit, dit Lionel, d'une affaire de 
mines au Brésil. Si vous pensez qu'il y ail 
intérêt à savoir ce que disait mon père, je 
vais vous lire ce qu'il écrivait. 

— Le seul intérêt que présente cette leltre, 
fit le policier, c'est qu'elle prouve à n'en pas 
douter que votre père avait bien l'usage de 
toutes ses facultés à un moment précédant 
de peu la crise subite qui le terrassa vers 
dix heures. Ce qu'il y a de mystérieux c'est 
que l'on n'ait pas retrouvé la partie de lettre 
ainsi arrachée. 

11 reprit,'avant qu'aucun de nous n'eût pu 
répondre un mot. 

— Jè sais bien qu'un fragment cle papier 
identique à celui-ci. contenu dans une enve-
loppe fermée, a été remis tout à l'heure à 
Mlle Saugey. C'esl ce fragment que je liens 
à la main. Il est. plus que probable qu'il pro-
vient de cette même feuille, comme le prouve 

ce bord droit. Mais le côté arraché ne corres-
pond pas à la déchirure par laquelle se ter< 
mine la feuille contenue dans la machine. Il 
manque donc un morceau d'une largeur de 
quelque cinq centimètres. Où se trouve ce 
morceau ? Pas dans le cabinet ' d'où nous 
avons apporté la machine, ni sur la per-
sonne de M. Hardy. Nous nous en sommes 
assurés. 

Silence complet. 
— Cette disparition doit pouvoir s'expli-

quer, poursuivit le policier d'une voix débon-
naire. C'est un point auquel la police attache 
une grande importance. Si aucune des per-
sonnes présentes ne peut, comme je l'espé-
rais, nous remettre ce papier,, nous allons 
êlre obligés de nous livrer à des rechercher 
actives.... 

— Des recherches ! interrompit une voix in-
dignée, celle de Lionel. Qui voulez-vous qui 
l'ait pris? 

— J'en suis au regret, répliqua ftollin avec 
une douceur assez rare chez ses congénères. 
On ne devrait pas nous obliger à en venir là. 

Toujours point de réponse. 
Enfin, Lionel éleva de nouveau la voix : 
— Puisque vous le jugez indispensable, 

faitps-dohc le nécessaire pour retrouver ce 
papier. George, Alfred, acceptons la situa-
tion de bonne grâce. Nous n'avons rien à ga-
gner à contrarier les efforts de la police. 

Un double juron, à peine étouffé, lui ré-
pondit. Ses frères étaient d'une nature plus 

fougueuse, moins concentrée que la sienne. 
Cependant ils ne firent pas autrement d'op-
position. 

Le policier lança un coup d'œil significatif 
à son jeune collègue Doucet qui se trouvait 
toujours à mes côtés. 

Ce dernier se tourna vers moi et me dît 
tout bas : 

— If paraît que cette tâche m'est dévolue; 
je ne connais pas du tout les étages. Vous 
avez été la haut ? 

Qui avait bien pu le lui dire? Le docteur 
Bressant? C'était possible. Ces fins matois 
savent s'insinuer dans les bonnes grâces de 
gens beaucoup plus prudents que l'aimable 
docteur. 

— J'ai traversé les salons, fis-je d'une voix-
peu encourageante..Mais je ne vois guère en 
quoi je puis vous être utile. 

— La maison a quatre étages, comme tou-
tes les maisons de la rue. 

— Oui, c'est une maison à quatre étages 
Il se frottait les mains lentement, d'un air 

gauche. Toute son attitude, d'ailleurs, avait 
quelque chose de gauche. Il traversa lente-
ment le vestibule. Arrivé à la porte de la bi-
bliothèque, ii se rangea pour laisser passer 
Mlle Sauge.v qui faisait mine de vouloir en-
trer dans cette pièce. 

Comme la jeune fille passait devant lui, il 
murmura d'une voix contenue mais intelli-
gible : 

- — Quatre étages. Voyons par où faut-il 
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départit point d!une rigoureuse surveil-
lance ; mais du.moins, ils, commencent 
à bénéficier de quelques douceurs., A 
plusieurs reprises, en profitant de. la 
rencontre des corvées, on leur a permis 
de se parler... Depuis tant d'années, vi-
vant à quelques kilomètres l'un, de l'au-
tre, ils ne s'étaient pas vus ! 

A leur première rencontre, ce fut na-, 
vrant. 

Ils ne se reconnaissaient pas. Ils fon-
dirent en larmes. 

L'entrevue, sous l'œil des gardiens, fut 
courte. Leur cœur était si plein que c'est 
à peine s'ils purent échanger quelques 
mots. Ils se contemplaient, mutuellement, 
avec une indicible compassion. Anémiés, 
sans forces, sans souffle, les traits 
creusés, d'une maigreur invraisembla-
ble, ils semblaient des fantômes sortis 
de la tombe. 

Mais, en se séparant, un murmure que 
les gardiens n'entendirent pas, résuma 
leur vie. 

Espérance! , 
Fleur languissante et pourtant vivace 

poussée sur ces ruines. 
Alors qu'on allait leur donner enfin 

la suprême joie de vivre côte à côte, une 
tentative d'évasion d'Henri Devalaine 
faillit tout compromettre. 

Lorsqu'on avait approprié l'île Saint-
Joseph à sa nouvelle destination, de 
grands travaux y avaient été exécutés. 
Sur le haut plateau, à force de terrasse-
ments, le camp avait été établi. Le camp, 
c'est-à-dire l'ensemble des baraques 
dans lesquelles sont parqués les trans-
portés, par escouades et par chambrées ; 
les casernes des soldats et des surveil-
lants ; la gendarmerie ; les logements du 
commandant particulier, des officiers, 
des agents divers, l'hôpital, l'église, les 
magasins de confection, les ateliers. 
Tout l'espace fut absorbé. Dans la partie 
inférieure de l'île, on installa un quai, 
un dépôt de charbon, des chantiers, des 
forges, des ateliers d'ajustage pour la 
réparation des bâtiments à vapeur. Et 
quand toute cette installation fut termi-
née, il ne resta plus de place pour le ci-
metière. Il eût même été difficile d'en 
creuser un, vu la mince épaisseur de 
terre qui recouvre la charpente osseuse 
de l'île. Et la mortalité, aux îles du Salut, 
comme dans certains établissements in-
salubres de la côte, est effrayante. Dès 
lors, la nier devint le gigantesque cime-
tière des détenus. 

Quand un forçat meurt, on le coud 
dans un linceul de toile alourdi par quel-
ques pierres, on glisse le cadavre dans 
un cercueil qui sert pour tous, toujours 
le même. La cloche sonne ; une embar-
cation part du môlè et se rend à la pointe 
ouest de l'île où le cercueil est descendu 
par un sentier qui serpente au flanc de 
la montagne. Le canot embarque son 
chargement de mort et prend le large. 
Il s'arrête, on ouvre le cercueil, on laisse 
glisser le cadavre dans la mer ; les re-
quins s'en disputent les membres dans 
une horrible et sanglante mêlée. Et le 
canot revient au rivage, rapportant le 
cercueil vide, qui servira une autre fois. 

Tel est le cimetière des détenus. 
Pour sortir de l'île, se confier aux vents, 

aux courants, il faut une embarcation. Et 
Henri avait songé à ce cercueil. Dans 
un roman célèbre de Dumas, on voit un 

prisonnier prendre dans le sac lugubre 
qu'on va jeter à la mer du haut du châ-
teau d'If la place du mort. Peut-être 
Henri se: souvient-il de Monte-Cristo, 
mais il ne pouvait employer le même 
moyen. Il eût été déchiqueté par les re-
quins avant d'avoir pu sortir de son lin-
ceul. Mais il remarqua que l'on remisait 
la. bière, sous un hangar libre, près de 
Phôpital. Alors, lentement, durant des 
mois, il fit ses préparatifs. Le cercueil 
lui servirait de canot, et il s'enfuirait au 
hasard, ayant la chance d'être repris, 
mais ayant celle aussi d'atteindre un ba-
teau étranger qui le recueillerait, sur le 
rivage de la Guyane anglaise ou de la 
Guyane hollandaise où il serait en sûreté 
et d'où, peut-être, il lui serait facile d'ai-
der, à son tour, à l'évasion de ses deux 
amis. 

Il fallait que tous les objets néces-
saires à sa tentative fussent prêts d'a-
vance de façon à ce que, le moment 
venu, il profitât du hasard, de l'occasion, 
pour s'en aller. Il avait tout d'abord fa-
briqué des perches qui devaient lui ser-
vir de mâts. Il les cacha sous des tas de 
cailloux. 11 fit des voiles avec des mor-
ceaux de jupons de femmes reléguées. 
Elles devinèrent son projet mais gardè-
rent le secret. 11 en était là de ses tra-
vaux mystérieux lorsqu'il crut remar-
quer, autour de lui, une surveillance 
plus attentive. La nuit, autour de la case 
où il couchait, on n'allumait plus les ré-
verbères. Dans l'ombre, invisibles, des 
gardiens veillaient, prêts à faire feu, à la 
moindre apparence. La nuit, à chaque 
passage des rondes, on le réveilla, on le 
fît se lever. On secoua son lit. Pendant 
deux mois, il se tint tranquille. 

Les gardiens crurent qu'ils s'étaient 
trompés. 

Alors, Henri reprit son travail — tra-
vail lent, mille fois interrompu, accompli 
sous des centaines d'yeux dont il ne fal-
lait pas se laisser voir — travail de ruse 
admirable, — d'obstination merveilleuse, 
de patience surhumaine, travail que seul 
peut faire tenter et aboutir l'espoir de la 
liberté. 

Avec de vieilles cordes ramassées le 
j long du port, il fît de l'étoupe qu'il tor-

dit en ballot et l'enfouit sur le rivage, là 
\ où il comptait amener le cercueil. 

L'étoupe devait lui servir à calfater les 
jointures des planches de son étrange 
nacelle, pour l'empêcher de faire eau et 
de se submerger. Une planche, trouvée, 
sciée, devait lui servir de banc. Et il 
n'eut pas de peine à se façonner deux 
palettes en forme de pagayes indiennes 

t qui lui permettraient de conduire tant 
bien que mal son bateau. j Tout était prêt. Henri n'attendait plus 

S que l'occasion. Il n'avait pu prévenir 
\ Jean Montaubry, à Cayenne, qui est à 
\ neuf lieues marines de Saint-Joseph, 
' mais il avait réussi à faire passer un mot 

à Rodolphe. 
Rodolphe savait... Rodolphe trem-

blait... 
Si cette tentative était découverte, c'en 

était fait à jamais de leur réunion, de 
leurs chances de salut, de la réparation 
future, de leurs rêves... 

Une nuit, Henri réussit à sortir de sa 
case sans être aperçu. Il substitua dans 
son lit, sous sa couverture, une sorte de 
mannequ'n qui figurait assez bien, grâce 

aux ténèbres, la forme d'un homme. Les 
rondes étaient moins attentives depuis 
quelque temps. Elles passeraient sans 

"rien soupçonner. Il se coula jusqu'au 
hangar, trompant la surveillance des 
factionnaires, des gardiens et des for-
çats mouchards. 11 s'empara du cer-
cueil, tantôt le porta, tantôt le traîna,' 
dans la sente tocheuse, jusqu'au 
rivage. Là, il le lança à h* mer, 
après y avoir emmagasiné un peu de 
provisions et y avoir jeté mâts, pagayes, 
voiles et banc. Et il y entra à son tour. 
Les courants sont d'une rare violence 
aux bords des îles, mais ils le servaient 
puisqu'ils l'entraînaient loin de l'escla-
vage et il s'y abandonna. 

il avait deux chances de salut : être 
rencontré et recueilli par un navire au-
tre qu'un navire français ; aborder la 
Guyane anglaise où le droit d'asile, pour 
les forçats, était scrupuleusement ob-
servé ; plus de cent cinquante lieues à 
parcourir ! 

Dans le cercueil qui se balançait et 
roulait sur la mer, il se hâla d'ajuster 
ses deux mâts, d'y attacher des voiles. 

Il s'éloigne, croit s'éloigner. 
Mais il a compté sans l'instabilité de 

son étrange bateau, qui n'est pas navi-
gable. Tout d'abord le courant l'a porté 
assez loin du rivage, et comme il fait 
très noir, la côte a disparu. Il est en 
pleines ténèbres, et les ténèbres vont le 
protéger, car il pourra passer sans être 
vu presque sous les feux de la goélette 

i'qui croise en surveillance devant les 
îles. Le ciel est noir, chargé de nuages. 
La chaleur est lourde, suffocante. Un 
calme plat. Les voiles de jupons retom-
bent flasques, le long des perches. Pas 
une brise ne les gonfle. Henri, le corps 
nu, car il a laissé ses vêtements de for-
çat sur son lit, autour du mannequin qui 
le représente, Henri, n'ayant qu'un lam-
beau de couverture autour des reins, 
s'épuise en efforts gigantesques. Depuis 
qu'ils sont au bagne, les Trois ont ap-
pris à manier l'aviron comme des mate-
lots, la pagaye comme des Indiens, ils 
savent nager comme des poissons. Ils 
se sont habitués à la mer. 

Il s'éloigne, croit s'éloigner, dans les 
ténèbres si noires qu'on dirait qu'il s'en-
fonce dans un abîme. 

Tout à coup un vent brûlant passe sur 
le front de l'évadé, tourbillonne, em-
porte l'embarcation, la fait virer, la 
bouscule, mais ne la retourne pas. 

En même temps, un éclair, un coup 
de tonnerre... 

La tempête se déchaîne. 
Tant mieux. Parmi les gardiens, dans 

les rondes nocturnes, chez les surveil-
lants, chez les factionnaires, à l'abri 
dans les creux des roches, personne^ ne 
pensera que par cette tempête une éva-
sion a pu être tentée. 

Et les avirons font leur besogne vigou-
reuse, désespérée. 

Henri a remis l'embarcation dans le 
droit chemin, pointant à l'ouest. 

Il s'éloigne. Il croit s'éloigner. 
Pourtant, dans une fulgurante clarté, 

il vient d'apercevoir la côte... Et cela, 
très près... Voilà plus d'une heure, déjà, 
qu'il est parti et si cet éclair n'a pas 
trompé ses yeux, il n'a pas fait trois 
cents mètres. 

Il attend un second éclair. 

DE I«À POI.ÏGE 
dans la Vendée 

le Bordelais et les Landes 
ASPHYXIÉS DAMS UNE CUVE. — M. Henri Vigno-

boni, propriétaire à Brèves et son domestique Calvet, âgé de. 
17 ans ont été trouvés asphyxiés dans une cuve, au châ'-
teau de Bermond, où ils étaient occupés à retirer du marc 
de raisin pour la nourriture des bestiaux. En l'absence de 
son maître, le jeune homme ayant voulu descendre dans la 
cuve malgré les avertissements qu'il avait reçus à ce sujet 
succomba aussitôt à l'asphyxie. M. Vignoboni survenant 
voulut se précipiter à son secours, mais il ne tarda pas à 
son tour à succomber aux émanations délétères. 

GAILLAC. 

CINQ OUVRIERS BRÛLÉS. — A Tartes (Landes), 
plusieurs ouvriers se trouvant devant les fourneaux d'un 
générateur ont été affreusement brûlés par un retour de 
flammes. Cinq d'entre eux sont dans un état très grave. 
Ce sont les nommés Porjusaux, Lolom, Laporte, Roquel 
et Choquât; un sixième, M. Lesbats, a eu en outre le crâne 
fraoturé par la chute a uns porte. LANDES. 

PRÉCOCE MALFAITEUR. — Un gamin de 12 ans, 
Romain Clerc dit « Curé », après avoir jeté une poignée 
de chaux vive à la figure d'une dame Hervé, fruitière, 
est entré dans sa boutique pour dévaliser son tiroir-caisse 
qui fortuitement ne contenait rien. Procès-verbal 

CHANTENAY. 

DRAME A LâtCiS2R6E. — ÏJ€UA soldats e^ éia.t 
d;ivresse, les nommés Elizeau et Carazf faisaient un tel 
scandale â l'entrée de la caserne que le pote arriva. Furieux 
les deux troupiers frappèrent les home es ce garde el les 
agents de police accourus. Le poste dut iaire usage de ses 
armes et les deux agresseurs ont été blessés, Elizeau 
d'une balle de revolver à l'âine, et Caraze d'un coup de 
crosse sur le crâne. LA ROCHELLE. 

commencer, par le premier ou par les man-
sardes. Ah ! lit-il tout à coup en souriant, je 
crois que j'y suis. Et il se dirigea rapidement 
vers l'escalier. 

Au mot de mansardes, Geneviève n'avait 
pu retenir un tressaillement. 

A tort ou à raison, il était clair que les re-
présentants de la justice entendaient faire 
vite et bien. D'un regard sévère Roi lin nous 
retint tous dans le hall, pendant que le jeune 
policier s'engageait d'un pas leste dans l'es-
calier. Seul, Lionel obtint la permission de. 
l'accompagner, de crainte qu'en le voyant 
pénétrer dans sa chambre, la petite Claire ne 
lût prise de peur. 

Au regard inquiet dont Geneviève suivit les 
deux hommes, je compris que cette démarche 
ne laissait pas de lui causer une certaine in-
quiétude. 

Tous avaient d'ailleurs l'air contraint, à 
l'exception du docteur Dressant qui parlait 
avec animation h Rollin. Ça et là. un lambeau 
de phrase parvenait jusqu'à moi. 
-i— ... Avait une: horreur instinctive des poi-

sons.'., ne prenait jamais aucun médicament 
sans me consulter..; tous les symptômes... 
pas admettre un seul instant qu'il- se soit em-
poisonné lui-même. 

Cependant Geneviève, dont je ne pouvais 
détacher, mes yeux, car de. plus en plus je 
m'intéressais à elle, semblait se préparer à 
subir une nouvelle épreuve au retour du 
jeune policier. Ce fut même pour moi une 

pénible surprise, lorsque le pas de celui-ci re-
tentit dans l'escalier, que de lui voir porter 
la main à son corsage. On eût dit que le pa-
pier fatal se trouvait caché là plutôt que dans 
les mansardes. 

,1e m'approchai de la jeune fille et malgré 
les mauvais^regards que me lançaient George 
et Alfred j'entamai avec elle une courte con-
versation, cherchant à soutenir son courage 
en lui témoignant toute la sympathie qu'elle 
m'inspirait. 

Bientôt nous vîmes paraître Doucet. Il 
tenait à la main un long fragment de papier 

Il l'a trouvé ! murmura Geneviève d'une 
voix, défaillante. 

Le policier Rollin prit le papier que lui ten-
dait son jeune collègue. Il le raccorda avec 
le fragment qu'il avait conservé, puis avec 
le bord déchiré de la feuille incomplète trou-
vée dans la machine. 

Ensemble les deux hommes se penchèrent 
sur le document ainsi reconstitué, iequel pré-
sentait maintenant l'aspect suivant : 

Paris, le 17 octobre 1889 
Monsieur Jacques Tisserand, 

15 bis, rue Saint-Marc, 
Bordeaux. 

Monsieur, 
En réponse à votre honorée du 15 courant se 

rapportant à l'émission de cent mille actions 
à 100 francs l'une de la Société des Mines de 
Vallombrosa. j'ai l'honneur de vous prier de 
me transmettre au plus tôt les renseignements 
suivants au sujet de cette affaire. 

Rendement exact des cinq dernières années 
— Etat actuel des travaux — un de mes fils ma 

Rollin fit entendre un sifilement prolongé. 
Le visage de Doucet s'allongea visiblement. 

— Faites voir, dit Alfred. Qu'est-ce qu'il y. 
a cle plus ? 

Puis après avoir lu les derniers mots il 
pâlit et s'écria : 

—- Mais c'est affreux ! Il ne manquait plus 
que cela ? 

La voix de M. Rollin s'éleva, toujours 
calme et bienveillante : 

—- Je serai très reconnaissant à Mlle Sau-
gey de bien vouloir nous dire comment il 
se'fait'au'on ait trouvé ce troisième fragment 
dans une mansarde au quatrième étage. 

La jeune fille, qui était la seule dont le vi-
sage n'exprimait aucune curiosité à l'égard 
des mots tracés sur ce papier, répondit à 
l'instant sans plus chercher cle subterfuges : 

— C'est moi qui l'y ai porté. J'avais trouvé 
mon oncle gisant mort dans son cabinet de 
travail. Pensant... craignant qu'il n'eût été 
frappé pendant qu'il se servait de la machine 
à écrire, je m'approchai aussitôt de celle-ci 
et je parcourus des yeux la lettre qui s'y 
trouvait encore. Jugez de mon épouvante en 
lisant les paroles accusatrices par lesquelles 
cette lettre se termine ! George, Lionel, Al-
fred, poursuivit-elle d'une voix vibrante, en 
fixant tour à tour sur chacun d'eux un re-
gard oui leur fit baisser les yeux, je ne sais 
pas lequel des trois a sur la conscience le 

poids d'un si noir forfait. Mais il est clair 
que l'un de vous est désigné ici, par la nia in 
même de votre père, comme l'auteur de ce 
crime affreux ! Parlez, George ! Parlez, Lio-
nel ! Parlez, Alfred ! Juslifiez-vous si vous le 
pouvez. Ce serait pour moi un inexprimable 
soulagement !... 

Elle se tut, défaillante, presque mourante 
à son tour. Aucune voix ne répondit à la 
sienne. Pas un des trois frères ne fit le moin-
dre signe. L'épouvantable accusation sem-
blait leur avoir coupé la parole, l'usage même 
cle leurs membres. Ils étaient anéantis. 

CHAPITRE VIII 
Derrière le paravent 

Enfin une voix s'éleva, étranglée par l'émo-
tion : 

— Geneviève ! Geneviève ! Ce n'est pas moi ! 
Je le jure ! 

C'était la voix d'Alfred. Le jeune homme 
s'avança jusqu'auprès d'elle, les mains join-
tes, un regard suppliant dans les yeux. 

Mais Geneviève, détournant ses regards, 
répondit seulement : 

— Qu'un seul de vous prenne la parole, ce-
lui qui d'un mot peut disculper, ses frères en 
avouant son crime. N'approchez pas ! Ne me 
touchez pas ! s'écria-t-elle comme Alfred fai-

, sait mine de lui prendre la main. 
Le jeune homme se recula, se redressa 

fièrement et finit par dire : 
— Vous êtes bien prompte à soupçonner 

suidez attenttiennent le roman : LE< 
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L'ŒIL DE LÀ -POLICE 

X>. ES XJI J%L. POLXCB 

DANS LE MIDI 
ENSEVELIS VIVANTS. — An cours de la nuit, une 

maison du village de Brie s'est écroulée ensevelissant 
sous les décombres MM. Eouziés père et fils qui l'habi-
taient. Le père a été fortement contusionné et 3e fils tué 
sur le coup. ARIÈGE. 

ÉCRASÉE EN GARDANT SES CHÈVRES. Une 
pauvre vieille pastoure, âgée de 65 ans, qui gardait ses 
chèvres près d'une voie de service de la carrière de 
Mélon ayant voulu empêcher une de ses bêtes de tra-
verser la voie a été tauponnée et écrasée par une rame 
de wagons en manœuvre. JM T1IL. 

Un habitant de Vais, M. Desohandolle, dit Marianne, vient 
d'être tué d'un coup de fusil dans des conditions mysté-
rieuses. On croit à une vengeance de femme. 

ARDÈCHE. 

REPASSEUSE BRÛLÉE VIVE. — Mile Rose Aveyrous, 
32 ans, repasseuse, vaquait à ses occupations tenant à le 
main une lampe à pétrole allumée, lorsque faisant un fau: 
pas elle tomba sur un tas de linge. La lampe projetée à 
terre se brisa et mit le feu autour de la pauvre îamme 
qui fut aussitôt la proie des flammes et enlièremeni 
carbonisée. EÉZIERS. 

fjj 
PILOTE NOYÉ. — M. Théophile Maiet, étant de 

quart la nuit sur le bateau de M. Henry, armateur, qui 
naviguait sur l'étang de Marseilhan, est tombé à l'eau et 
s'est noyé. On suppose qu'à la suite d'un brusque coup 
de vent, la voile a dû le jeter par-dessus le bord. 

HÉRAULT. 
IDYLLE AitAiitAQUE. ■— Le fils d un rieiie commer-

çant de Montpellier, Jean R..., un jeune adolescent, s'est 
tiré deux balles de revolver dans la tête à la suite de la 
plus charmante des Idylles que ses parents crurent de 
leur devoir de désapprouver. MONTPELLIER. 

Il n'en vient pas. On dirait maintenant 
que tout s'accorde pour augmenter en-
core l'épaisseur des ténèbres. 

Mais le vent redouble. Les flots se sou-
lèvent, se jouant avec un plaisir furieux, 
de cette coque de noix, de cette chose 
sinistre, destinée aux morts, et qui sem-
ble vraiment conduire à la mort. 

Rejetée, misérable, du haut d'une 
vague dans les profondeurs, relancée des 
profondeurs jusqu'aux cimes, roulée 
dans des vallées profondes, retournée, 
submergée, la tombe des forçats morts 
revenait sans cesse à la surface, rejointe 
à la nage par le prisonnier ; les petits 
mâts n'existaient plus ; un coup de vent î 
les avait emportés ; les pagayes avaient j 
disparu ; Henri se jeta au fond du cer- j 
cueil, décloua le banc et s'en servit | 
comme d'aviron. L'embarcation roule 
sans cesse sur elle-même. Avance-t-elle s 
enfin? Il croit s'éloigner. S'éloigne-t-il ? \ 
kh ! comme il voudrait un nouvel éclair ! 
Où est-il ? Où Ta rejeté cette tempête ? ; 
S'il est en pleine mer, hors de vue \ 
quand viendra le jour, du moins, 
il échappe au bagne '— pour retomber j 
dans la mort peut-être, mais qu'est-ce \ 
que la mort pour un forçat ? La défi- \ 
vrance... 

Il voudrait voir... De la lumière! De j 
la lumière ! 

Non. Ces ténèbres sont vraiment af-
freuses, pèsent sur lui comme l'insup- j 
portable fardeau d'un gigantesque man-
teau de plomb. IlTes écarte de la main, I 
parfois, dans un geste machinal, ainsi*! 
qu'une chose pondérable et tangible. La \ 
tempête ne cesse pas. Les vagues sont 
pareilles à des montagnes. Et détail hor- j 
rible ! parfois, dans une accalmie, lors-
que le cercueil retrouve l'immobilité, j 
pour quelques secondes, entre deux 
poussées de vagues, Henri surprend, le l 
long des bords, des frôlements, des se-
cousses bizarres... Des corps s'agitent ï 
autour de lui, le dépassent, reviennent j 
en arrière, se jouent de celte coquille Ï 
avec des caresses de monstres... Ce sont \ 
des requins flairant une proie... 

Henri a deviné. 11 est brave. Mais un 
frisson le glace, le paralyse ! 

Mourir..de cette mort! •> 
Depuis combien de temps est-il parti ? 

Depuis sept ou huit heures? Ou depuis 
une heure seulement ? Il ne sait pas. La \ 
nuit est-elle près de finir ? Sous ces la-
titudes, il n'y a pas de crépuscule, 
L'aube douce des pays tempérés avec 
son éveil d'oiseaux babillards, n'existe j 
pas. La lumière éclate, brusque. Et là- j 
bas, au bagne, tout de suite, l'appel des 
forçats. L'évasion connue. L'alarme 
donnée. L'île en rumeur. Le télégraphe 
qui marche. Tout ce monde soudain re- \ 
mué pendant un jour par cette fourmi 
qui court vers la liberté. La goélette 
s'avance vers la pieine mer, en quête de 
l'épave qui emporte l'évadé misérable. 
Les canots sillonnent les abords des îles \ 
parcourant les criques, les anses, les 
creux des récifs, afin de s'assurer qu'un 
coin perdu ne lui a pas donné asile pen-
dant la chaleur torride qui brûle. Et sur 
les rochers, à tous leurs postes, les gar-
diens avec le revolver, les soldats avec 
leur Lebel, chercheront partout, à l'ho-
rizon des flots, cible humaine, le point 
sombre sur la mer glauque, où ils vise-

ront, où ils tueront, faisant ainsi Oeva-
laine libre, dans la mort... 

Quelle heure est-il ? Impossible de le 
savoir... Si la lune se levait, il se ren-
drait compte. Mais ces ténèbres, ces té-
nèbres !... Le frisson d'épouvante a 
passé... Un requin frôle le cercueil... Il 
n'y prend plus garde... Pas de fatigue... 
L'esprit tendu vers l'espace à conquérir, 
vers l'espace peut-être conquis déjà, et 
qui le mettra à l'abri des recherches, à 
l'abri des poursuites... Toutes ses aspi-
rations se portent vers la mer immense 
où n'apparaîtra même plus l'horizon 
gris du'continent américain, sous le ciel 
infini, sous le ciel de feu, sous le ciel 
barbare et qu'il fuira pourtant... 

Elle ne finira donc jamais, celle tem-
pête ? Il a réussi à vider le cercueil de 
toute l'eau qu'il contient, en se servant 
de ses mains, de la planche... Il vogue, 
bousculé, virant, s'enfonçant, se rele-
vant... Où est-il? Il ne sait plus... Dans 
une pareille nuit... La foudre ne gronde 
plus... Pas d'éclairs... c'est une tourmente, 
plutôt qu'une tempête... Et la voilà qui 
s'apaise, en quelques minutes, aussi vite 
qu'elle est venue... Pas de vent... Les va-
gues tombent... La mer est une nappe 
huileuse et lourde... Pas d'air... On res-
pire du feu... Tout à coup, dans les 
nuages,noirs, une éclaircie... Du bleu ap-
paraît... s'agrandit... Des étoiles y 
brillent... 

Henri s'agenouille dans le cercueil, les 
yeux vers le ciel... Il attend un peu de 
clarté. Il attend que les nuages dégagent 
la lune... Enfin, il va sortir de cette 
tombe... Est-il loin de la côte?... A 
quelle distance?... Est-il sauvé?... Est-
il perdu?... Morceau par morceau, la 
voûte des nuages se disloque... 

Et tout à coup le disque de la lune ap-
paraît, dominant ce monde... 

Devant l'évadé, l'espace calme de la 
mer à l'infini... 

Il se retourne et il laisse échapper un 
cri sourd.,, un cri lamentable d'angoisse, 
de détresse, de désespoir, de reproche 
au ciel... 

Là, à quelques encâblures, la côte... 
La lune éclaire, ironique, de sa douce 
et impitoyable lumière, les montagnes 
de l'île, les établissements du péniten-
cier, les cases, les casernes, les ateliers, 
les magasins, les palmiers, les cocotiers 
et, dominant cela, l'église.... Tous ces 
efforts surhumain*-, ces dangers effroya-
bles, cette nuit de cauchemars, tout 
avait abouti à l'éloigner du bagne peut-
être, à l'en rapprocher ensuite... 

Autour de lui, quelques sillages, et 
parfois l'apparition d'un long corps gris 
au-dessus de l'océan d'huile indiquaient 
que les requins n'avaient pas 1 aché leur 
proie... Dans leur instinct obstiné et fé-
roce, ils suivaient cette flottante épave 
dans laquelle un homme vivait... 

Et l'homme eut envie d'en finir et de 
se jeter aux requins... En une seconde, 
pas plus, c'eût été la mort... 

A la position de la lune s'infléchissent 
dans le ciel, Henri jugea que le jour 
était proche. Alors, on le verrait. Il était 
perdu. Et sans utilité pour les autres a** 
rait été sa tentative. Il les perdait avec 
lui sûrement... ; 

Mais sa mort, aussi, les perdait ? j 
Pour les sauver, pour que rien ne fût ! 

connu de cette évasion, pour qu'aucun 
soupçon ne vînt faire redoubler autour 
des Trois la surveillance déjà si sévère, 
pour que surtout, leur réunion ne fût. 
point rendue impossible, ce qu'il fallait 
— c'était non pas mourir d'une mort qui 
n'eût été qu'une lâcheté, c'était rentrer 
au bagne, sans être vu, reprendre dans 
la case de pierres son lit de forçat... re-
prendre sa vie dure... mais où l'espé-
rance luirait encore. 

Et sans souci des requins, abandon-
nant le cercueil, il se lança à la mer... 

Une demi-heure après, épuisé, demi-
mort, mais sans blessures, complète-
ment nu, il abordait,.. Il reprit le sen-
tier le long de la côte. La lune avait dis-
paru Il ne restait que quelques minutes 
de nuit. Il fut heureux, évita mouchards, 
surveillants et factionnaires. Aux appro-
ches du jour, la garde est moins sévère. 
On ne craint plus les évasions. 11 se 
glissa dans la case, sur la planche de son 
lit, se vêtit rapidement et là, s'endormit 
d'un sommeil cle plomb... 

Au réveil, il était debout. 
Et quand le gardien-chef appela son 

numéro, il répondit, brisé le corps 
anéanti, et cependant la voix ferme : 

— Présent... 
Il faisait partie d'une corvée qui des-

cendait au rivage... par le flanc de la 
côte... 

Eu bas, à quelques centaines de 
mètres, flottait, au gré du courant, une 
épave singulière... le cercueil... 

■ Une embarcation se détacha de la rive, 
l'accosta, le remorqua... 

Tout autour se trouvaient encore des 
requins... 

Pendant huit jours, ou essaya de trou-
ver le coupable... 

On soupçonna un moment Devalaine ; 
on ne découvrit rien... 

Deux mois après, les Trois étaient, 
réunis à l'île Royale et se concertaient 
en vue d'une évasion possible... 

C'était le jour du mariage d'Henriette, 
d'Henriette heureuse: C'était au lende-
main du jour où Diane, avec des yeux 
meurtre, voyant rouge, avait frôlé de ses 
deux mains le cou frêle de la jeune 
femme, prêle à la haine et prête au 
crime. 

C'était le jour où Cceurderoy, pour la 
consoler du mariage de Claude Morland, 
disait à sa fille : 

— Dors en paix... tu seras sa femme ! 
. (Lire la suite au prochain numéro.) 

ÉCHOS DE PARTOUT 

APACHES ROSSÉS PAR UN QUARTIER-MAITRE. 
I — Le quartier-maitre Peif at s'était endormi sur un 
• batic vers une heure du matin, au cours d'Ajot, lorsque, 
; réveillé en sursaut, il aperçut deux jnalandrins occupés à 
; vider ses poches avec dextérité. Peif.at ne fat pas long 
5 à se réveiller et, comme il est taillé en hercule, il se mit 
i à rire et tomba à bras raccourcis sur les coupe-iarrets 
> qui, sortant leurs couteaux, se mirent sur la dcf :nsive. 
| Le quartier-maître, les saisissant tous les deux par les 
; épaules, les cogna rudement tête contre tête jusqu'à ce 
! que le sang giclât. Les malandrins, matés, demandèrent 
; grâce, mais le marin continua son jeu terrible jusqu'à ce 

que if s deux agresseurs teintassent pans ca-onni<!<'(lnr,e> 

I^ORUÉ^ÎTTOE SA PREMIERE FEMME. — Le 
sieur Pontet, qui a déjà subi deux condamnations, vient 
de tuer a un coup de fusil sa première femme d'avec qui il 
avait divorcé. Celle-ci, Mme Honorine Marboutin, 3 ans, 
habitant à Tournis, dans le canton de Castillonnès, ê tait 
occupée à p umer une volaille lorsque son ex-mari s'avan-
çant dans l'obscurité tira sur elle à travers une pc te vitrée. 
Le sieur Pontet a été arrêté. DORDOGNE. 

les autres ! Pour qui nous prenez-vous que 
vous vous laissiez influencer ainsi contre vos 
propres cousins par une phrase incohérente 
à la fin d'une lettre commencée de sang-
froid, mais terminée dans les affres de la 
mort'.' 11 m'en faudrait davantage, Geneviève, 
pour susciter en moi un soupçon à votre égard. 

Mlle Saugey, plus calme maintenant, 
porta derechef la main à son corsage. Lente-
ment elle en tira une lettre, geste qui parut 
porter à son comble l'agitation des trois frères. 

— Voici, dit-elle, ce qui explique mon atti-
tude. Vous m'avez accueillie clans cette mai-
son comme une sœur et vous seriez certaine-
ment en droit de m'en vouloir si ce papier 
n'existait pas. Vous vous plaignez, Alfred, 
que les quelques derniers mots tracés par vo-
tre père soient incohérents et obscurs. Direz-
vous également que cette lettre, écrite il y a 
quatre mois, n'est pas claire et nrécisc? 

— Monsieur, ajoula-t-elle 
vers Rollin, il y a un mois 
malade. Ce n'était pas une 
mais les remèdes prescrits — le docteur J 
sant vous le dira comme moi — étaieni 
ceux qui sont dangereux lorsqu'on les ai 
nistre à forte dose. Tout le monde le sa 
dans la maison. Un soir,... mon Dieu, Ci 
ment dire cela ? mon oncle eut lieu de cri 
qu'on avait touché au verre qui" contenait 
potion. C'est alors qu'il écrivit cette lettre, 
me chargeant de la remettre à. qui de d 
au cas où il... ou il... Ab ! je n'ai pas be; 

en se ton 
mon. oncle 
maladie ! 
le docteur 

Imi-

, en 
roit 
soin 

! d'insister, vous me comprenez tous ! Seule-
ment, comme celte lettre est adressée à mes 
trois cousins, conjointement, voulez-vous leur 
permettre, monsieur, de la lire sans témoins'.' 
Faites-leur jurer de la respecter, de la re-
mettre intacte entre vos mains une fois qu'ils 
l'auront lue. C'est la seule faveur que je solli-
cite pour eux, que je vous supplie à gcimux 
de leur accorder. Pensez à ce que j'ai souf-
fert, en voyant les efforts faits par moi pour 
leur épargner cette souffrance tourner à no-
tre confusion à tous. 

Une fois cle plus, je crus qu'elle allait per-
dre connaissance. Cependant, elle fit un grand 
effort, et tendit la lettre à l'agent Rollin. Ce-
lui ci, après avoir jeté un coup d'œil rapide 
sur l'adresse, la remit à Lionel, comme étant 
celui des trois qui avait le moins perdu son 
sang-froid au milieu de toutes ces, émotions. 

— Dieu me garde de vouloir refuser aux 
fils le privilège" d'être les premiers à. lire la 
dernière lettre que leur ail adressée leur père. 

11 leur permît même de passer, pour la-lire, 
dans la "chambre voisine. Mais il se garda 
bien de laisser fermer la porte, par l'entre-
bâillement de laquelle il pouvait suivre tous 
leurs mouvements. 

— Vous voyez bien que j'avais besoin d'un 
ami. murmura Geneviève en se retournant 
vers moi. 

.le lui lançai un renard plein de commisé-
ration, ,1a mais jeune fille se Irouva-t-elle dans 
une position plus cruelle? Deux des jeunes 

gens, sinon tous les trois, contre lesquels elle 
s'était vue forcée de lancer cette accusation 
terrible, l'aimaient d'amour. Alfred avec une 
ardeur qu'il ne pouvait modérer, George 
d'une façon plus contenue peut-être, mais 

. tout aussi sincère et profonde. 
— Vous auriez pu ne pas remettre cette 

lettre, hasardai-je. 
Le coup d'œil pur et étonné qu'elle 

m'adressa me remplit de confusion. 
— C'est peut-être la' dernière fois que je 

les vois réunis. Et mon oncle m'a bien recom-
mandé de leur faire lire la lettre ensemble. 

Sur ces entrefaites Rollin s'avança pour 
questionner de nouveau la jeune fille. Voici 
les renseignements qu'il en obtint. 

Elle ne savait pas ce que contenait la lettre. 
Son oncle l'avait écrite, alors qu'il gardait 
encore le lit. à la suite d'un incident dont il 
était question dans la lettre elle-même, lettre 
que je ferai aussi bien de reproduire ici en-
entier. Le lecteur comprendra que je n'en 
connus que beaucoup plus tard le contenu : 

George, Lionel, et Alfred : 
Je n'ai peut-être pas toujours été pour vous 

un bon père, mais du moins je me suis toujours 
montré juste à votre égard. 

Tous trois, depuis que vous êtes des hommes 
m'avez souvent donné sujet de me plaindre 
de vous. Néanmoins je ne me suis jamais mon-
tré dur ; jamais je ne vous ai rien refusé par 
pur caprice, ni par le désir égoïste de m'éviter 
de la peine. 

Et pourtant aux yeux de l'un de vous trois 

ma vie a si peu de prix qu'il est prêt à avoir re-
cours au crime pour se débarrasser de moi. 
Cela ne vous paraît-il pas monstrueux, oh mes 
fils, élevés par l'admirable femme que fut votre 
mère, d'avoir à penser que l'un de vous a songé 
il devenir parricide, a même donné à son cou-
pable projet un commencement d'exécution ? 

Personnellement j'en suis navré, et chez deux 
d'entre vous cette pensée doit éveiller une hor-
reur qui est la seule consolation qui me reste 
dans mon malheur. 

Rien ne me fera croire, en effet, que cet acte 
criminel dont je vais parler ait pu être concerté 
par vous tous en commun, il est un coupable 
parmi vous, mais il n'en est qu'un et de crainte 
qu'aux deux autres cette accusation ne paraisse 
chimérique, insensée, enfantée par la fièvre ou 
un cauchemar je vais relater ici ce qui s'est 
passé la nuit dernière dans cette chambre 
même, ce que j'ai raconté à Geneviève lors-
qu'elle m'a demandé ce matin pourquoi j'étais 
si peu disposé à vous voir avant que vous 
n'alUez vaquer à vos plaisirs journaliers. 

Je sommeillais. La lampe, que je n'ai jamais 
laissé éteindre dans ma chambre depuis que 
je suis malade, projetait de grandes ombres au 
plafond et sur les murs. Ces ombres je les sen-
tais à travers mon demi-sommeil, comme aussi 
le reflet, de la lumière du bec de gaz du palier, 
sur le panneau vitré au-dessus de ma porte. Cette 
lumière semble me ..tenir compagnie pendant 
mes longues nuits d'insomnie. Cela vous pa-
raîtra peut-être enfantin, mais c'est elle qui 
m'a permis de refuser avec autant de facilité 
l'offre que vous m'avez faite si souvent dé me 
veiller à tour de rôle. 

(Lite la suite au, prochain numéro.) 
(Traduit par 3. HEYWOOD.) 
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depuis de longues années, simple ouvrier 
d'art, alors qu'il avait pëut-êlie eu des rêves 
plus élevés.. 

Lui aussi, en examinant la pièce, lut du 
môme avis que son patron : ce n'était pas là 
le collier qu'on lui avait donné à réparer. 

— Mais, demanda l'actrice, vous avez eu 
ce bijou pendant pas mal de temps dans vos 
ateliers, Monsieur Dumoulin, un de vos ou-
vriers n'aurait-il pu en prendre le modèle et 
le copier, en en faisant une réplique en perles 
fausses ? 

Un tel soupçon flétrissant sa maison était 
plus que ne pouvait supporter le joaillier. Il 
allait répondre, quand Morissot s'adressant à 
l'actrice, lui dit : 

Madame, ceci est impossible car à l'ate-
lier, je renferme moi-même, le soir en par-
tant, dans une petite boîte à serrure de sûreté, 
les objets que l'on me confie, et je n'ouvre 
celle-ci que le lendemain matin en me remet-
tant au travail ; il en est de même aux heures 
de repos, et la clé que voici ne me quitte 
jamais.. 

— Ecoutez, madame, fit Dumoulin, après 
avoir réiléchi quelques instants, il est incon-
testable que vous êtes la victime d'un adroit 
voleur et d'un habile contrefacteur. Je le dé-
plore pour vous el vous conseille vivement 
de porter plainte contre un inconnu. La police 
dispose de lins limiers qui, sans nul cloute, 
sauront découvrir la clé de ce mystère. Mais, 
comme d'autre part, ma maison a toujours 
été et doil rester au-dessus de tout soupçon, 
je vous offre de déposer le montant du prix 
du collier, soit 150.000. francs, dans une mai-
son de banque. Si. dans un an, le véritable 
bijou n'est pas retrouvé, celte somme vous 
appartiendra en toute propriété, et vous dé-
dommagera de votre perle. En outre, je vous 
promets de tout faire au monde pour faciliter 
les recherches, car cette affaire m'est tout au-
tant à cœur qu'à vous, croyez-le bien. 

Cette proposition spontanée dénotait si bien 
la bonne foi du joaillier, qu'Yvonne Baron ne 
pouvail la décliner, et quelques jours après 
une enquête fut ouverte sur la plainte déposée 
par l'aclrice contre inconnu. Les pour-
suites discrètes furent contiées a l'un des 
policiers les plus habiles, l'inspecteur Pinson, 
et, commencées en toute hâte. 

Un premier point était élucidé : le collier 
véritable avait bien été remis par Dumoulin 
à Yvonne Baron et celui que le voleur avait 
laissé tomber dans sa fuite était faux. Il 
fallait donc que l'inconnu soit entré dans la 
loge avec le bijou faux, ait retiré de l'écrin 
le vrai, qu'il avait mis dans sa poche et l'ait 
remplacé par le faux. 

A tout hasard, il avait pris l'écrin sous le 
bras, prêt à le laisser tomber, au cas où il 
eût été découvert. En le laissant tomber à 
terre, celui ou ceux qui eussent cherché à le 

'JOUl'suivre se seraient évidemment d'abord 
■ "és pour ramasser l'objet, et cette perle 

s | uts o«mps couvrait la retraite du voleur. 
\ K Le. coup était donc fort bien combiné, 

f quant à avoir été prémédité, cela ne faisait 
pas l'ombre d'un doute, puisque la bière bue 
par le concierge contenait un narcotique. 
Maintenant, l'inconnu qui avait été chercher 
la bière et le voleur était certes une seule 
et même personne, reconnue à l'entrée et à 
ta sortie par Pezet ; ceci détruisait donc 
l'hypothèse d'une complicité. 

Une nouvelle déposition sensationnelle vinl 
encore envelopper le mystère de voiles plus 
impénétrables. 

Rosine Perrin, l'habilleuse, vint, en effet, 
déclarer, que, pendant la scène du bal de 
l'Opéra, au moment où elle quittait la. loge 
de sa maîtresse pour rejoindre le pompier de 
service, son pays,, elle avait aperçu un do-
mino vert réséda, qui portait un bouquet de 
roses à la main et pénétrait dans la loge. 
Elle l'avait du reste dit h l'actrice quand celle-
ci lui avait demandé la provenance d'un 
bouquet sur sa coiffeuse. Sachant que seul. 
M. de la Vandoure était revêtu d'un domino 
de cette couleur, elle en avait conclu que 
c'était lui qui venait faire une surprise à sa 
maîtresse, en déposant ces .fleurs chez elle. 
Tl ne lui avait rien dit, du resté, et s'était 
contenté de se mettre l'index sur la bouche, 
comme pour lui recommander le silence. 

M. de la Vandoure était assez coutumicr de 
ces espiègleries amoureuses, elle l'avait laissé 
faire, d'autant qu'il avait accès a la loge, à 
tout instant. 

Il ressortait de cette déposition, qu'entre le 
moment où Pezet s'endormait et celui où il 
se l'éveillait en sursaut La Vandoure avait, 
quitté la scène et s'était introduit dans la. 
loge d'Yvonne Baron. 

Ceci fut contredit cependant, par deux figu-
rantes qui avaient causé et s'étaient prome-
nées avec, lui pendant la scène du bal de 
t'Opéra. 11 ne les avait pas quittées d'un ins-
tant. D'ailleurs, la silualion de fortune de 
La Vandoure et le fait qu'il avait lui-même 
faj.1 cadeau du collier à Yvonne Baron écar-
taient de lui tout soupçon désobligeant. 

On avait aussi retrouvé la fleuriste du bou-
evnrd qui avait vendu le bouquet de roses. 

Confrontée avec M. de la Vandoure,* elle le 
reconnut bien pour un de ses clients habi-
tuels, mais elle se souvenait également que 
ce n'était pas à lui qu'elle avait vendu un 
bouquet de roses ce soir-là. 

Autant qu'elle pouvait, se rappeler, l'nche-
ifeur était cle stature beaucoup plus élevée et 
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1° Prennent part à nos concours tous les lecteurs et lec-
trices de ce journal. — 2° Aucune des solutions n'e^t rendue 
— 3° En caB d'ex eequo, les noms des concurrents sont 
tirés au sort. — 4° Sont seuls publiés les noms sortis au 
sort. — ou 11 n'est ienu aucun compte des solutions qui arri-
vent après l'expiration du délai indiqué dans chaque con-
cours. 

Toutes les solutions des concours de l'Œil de la Police 

doivent être adressées au nom de M. LKCOCQ, 8, rue 
Saint-Joseph, Paris. 

Nous prions instamment nos lecteurs de ne jamais mettre 
de timbres ni mandats dans les lettres qu'ils adressent à 
M. Lccocq. Ne pouvant, à notre grand regret, répondre in-
dividuellement aux demandes que ces lettres peuvent con-
tenir, nous déclinons donc toute responsabilité à cet égard. 
Nous invitons nos lecteurs à ne jamais adresser de lettres 

ou solutions recommandées au nom de M. Lecocf. Tous 
envois recommandés on insuffisamment affran-
chis seront rigoureusement refusés. 

NOTA. — Les solutions des concours en plusieurs séries 
doivent être collées sur une même feuille de papier et 
adressées ensemble, lorsque les séries du même concours 
sont parues, à M. Lecocq, 8,rue Saint-Joseph, l'aris. 

Toute réponse partielle pour ces concours serait éliminée d'office. 

LES 
CONCOURS 3XP 1 

ROUERIES DE G. DUFLAIR 
(Détective Amateur) (SIX SÉRIES). 

CLOTURE DE CE CONCOURS. —- Ce concours étant clos avec la sixième 
question ci-dessous, nos lecteurs devront réunir leurs six solutions sous une 
même enveloppe et les relourner à M. LECOCQ, 8, rue Saint-Joseph, à Paris, 
avant le 18 mars prochain, dernière limite. Prière de bien indiquer sur l'en-
veloppe le numéro du concours. Ils devront en outre joindre à. ces solu-
tions les six bons de concours qui ont paru successivemeut à la page 11 dô 
tous les numéros de l'OEil de la Police. — Tout envoi partiel sera éliminé 
d'office. Nous publierons les solutions et les noms des gagnants dans notre 
numéro de Pâques, 18 avril prochain. 
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LA PRISON 
. Grâce à Son ingéniosité, G. Duflair a pincé le voleur et pour être bien sûr de ne pas le voir 
se sauver de nouveau, il l'a enfermé dans une des cellules de la Prison Communale. 

Dans quelle cellule est donc enfermé le prisonnier ? Telle est la dernière question que nous 
posons à nos amis, lectrices et lecteurs, sûrs d'avance qu'ils y répondront avec succès, s'ils 
examinent minutieusement tous les détails du dessin ci-dessus. 

LISTE DES PRIX 
ier prix : 50 francs en espèces. 
2e prix : Une Broche en or, médaillon Louis XV 

avec perle fine. 
3° au 6e prix : One ravissante montre en 

argent pour danie. 
6e au lu* prix : Une collection des Romans cé-

lèbres illustres comprenant treize grands 
romans parmi lesquels : Dumas : les 3 
Mousquetaires, Vingt ans après ; Mury : 
Crime de Passio î ; Ladoucette : Pauvre 
mignon ; Villemer : Gogosse. 

ET RECOMPENSES 
11" au 20e prix : Une très jolie Chaîne-Sautoir 

en argent, 
21° au 30" prix : Un superbe sao réticule én 

soie avec dessus en perles. 
31e au 40» prix : Un abonnement de 6 mois à 

la « Broderie Moderne » 
4Ï° au 100° prix : Un volume de 800 pages de 

la collection du Roman populaire. 
lOl" au 100» prix : Un ouvrage complet de la 

collection Crimes et Criminels Etrangers. 

Voir dans les numéros I et 2 les conditions des concours pour IMRTBN-NUIY9A et LEQUEL DES TROIS? 

grisonnait, alors que La Vandoure était plutôt 
de taille moyenne et avait à peine atteint la 
trentaine. 

Au cours des poursuites, l'inspecteur Pin-
son insista pour perquisitionner dans les bu-
reaux, les magasins et les ateliers cle la mai-
son Dumoulin. 

Les recherches commencèrent par les ate-
liers et les magasins où rien de suspect ne 
fut découvert. La journée tirait à sa fin, 
quand Pinson fit l'inspection des bureaux. Il 
allait se retirer, sans avoir rien trouvé, quand 
dans un petit placard du bureau particulier 
de M. Paul Dumoulin, il découvrit, sous quel-
ques papiers, un paquet habilement dissimulé. 
Il l'en' relira, et quelle ne fut pas sa stupé-
faction en y trouvant un domino de soie vert 
réséda enveloppant un loup de velours noir. 
M. Paul était absent en ce moment, et Pinson 
ht part de sa trouvaille au joaillier, qui, tout 
d'abord, se montra abasourdi. 

Quoi? Son fils Paul, i'hérilier de toute une 
lignée de négociants, intègres, un voleur ! 

C'était impossible ! Et, cependant, certains 
détails lui revenaient maintenant. Paul avait 
pas mal perdu au jeu depuis ces derniers 
temps ; il avait en outre une maîtresse qui 
était fort dépensière et le père avait dû lui 
parler vertement à ce sujet, en lui resserrant 
les cordons de sa bourse. 

N'avail-il pu se laisser entraîner à une 
mauvaise action? Qui sait? Peut-être même 
à soudoyer un des ouvriers pour faire fabri-
quer la. réplique du collier d'Yvonne Baron? 

N'était-ce pas lui, du reste, qui avait le soir-
même de la remise du bijou, spontanément 
offert de le porter lui-même à l'uclrice dans 
sa loge? , 

Le père fil place à l'honnête homme. 
— Faites votre devoir, monsieur, fit-il en 

se tournant vers Pinson, et si mon fi 1 s Paul 
est coupable, ne l'épargnez pas. 11 faut, que 
la justice suive son cours, quelque pénible 
que ce puisse être à tous les siens. 

Paul Dumoulin renlrait à ce moment,, et 
fut mis au courant de la trouvaille. 11 se 
montrait anéanti, quand l'inspecteur lui an-
nonça qu'il se voyait dans l'obligation de 
l'arrêter. 

C'était la sortie des magasins et des ate-
liers, des employés et des Ouvriers. Comme 
une traînée de poudre, la nouvelle se répandit 
parmi eux que l'on arrêtait M. Paul, dans \< 
bureau duquel on venait de trouver le domino 
vert, réséda. 

Il est inutile de dire que tous connaissaient, 
d'après les journaux, les phases diverses de 
cette curieuse affaire, qui les avait d'autant 
plus intéressés qu'ils avaient failli être tous 
soupçonnés. Les commenlaires allaient leur 
train, quand un jeune apprenti, sorlant sou-
dain de leurs rangs, demanda à parler au 
patron et à l'inspecteur de police. 

Immédiatement, introduit, il leur apprit que, 
le lendemain du vol, étant sorli quelques ins-
tants, après les autres ouvriers de l'atelier, 
il avait vu M. Morissot, — qui lui, ne l'avait 
pas aperçu, — se glisser en bas dans les bu-

reaux. Il portait une étoffe de couleur ver! 
pale sous le bras L'apprenti ne savait au 
jusle ce que c'était, mais l'ayanl guetté par-
dessus la balustrade de l'escalier, il avait vu 
M. Morissot entrer dans le bureau de 
M. Paul, où il n'était resté qu'un inslant. 

Pinson écouta la déposition de l'apprenti 
avec beaucoup d'altenlion. 

— M. Morissot est-il encore là? demanda-
t-il. 

— Oui, monsieur, répondit l'autre. 
— Allez me le chercher. 
Quelques instants après, Morissot parut, et 

apercevant les ouvriers et les emplovés réu-
nis, puis le groupe formé par MM. Dumoulin 
et Pinson, il recula d'un pas et blêmit. 

— C'est vous le faussaire et le voleur 
Morissot ! s'écria l'inspecteur à brûle-pour-
point. 

L'ouvrier d'art, stupéfait devant cette accu-
sation soudaine et formelle, ne répondit rien. 

— Je vous mets en état d'arrestation, 
monsieur Morissot, fil alors Pinson, en 'ui 
passant les menottes. Monsieur Paul Dumou-
lin, je vous laisse momentanément en liberté 

L'instruction prouva dans la suite que Mo-
rissot avait fabriqué lui-même la réplique 
du collier d'Yvonne Baron : qu'il avait prémé-
dité le coup des Fantaisies-Dramatiques et 
qu'il l'avait exécuté de complicité avec sn 
femme, qui, guettant à proximité de l'entrée 
des artistes, le soir du vol, lui avait donné 
le domino qu'elle tenait tout préparé. 

(Tous droits de reproduction réservés.) 
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UNE ARRESTATION COMIQUE 
Un inspecteur de police së présentait dans la loge d'un , 

concierge, rue du faubourg Saint-Denis, porteur d'un man- s 
dat d'amener contre cet humble chevalier èu cordon, qui 5 
avait commis quelques détournements. Ce fut sa femme \ 
qui reçut l'inspecteur de police. Rénondantà ses questions l 
aveo le plus aimable des sourires elle lui dit : < 

— .Te suis au regret, Monsieur, mon mari est momenta- s 
nément absent. 5 

L'inspecteur flairant une supercherie insista, et d'un j 
geste rapide entra dans la loge en repoussant la concierge ï 
oui lui barrait l'entrée tandis que, se dirigeant vers le lit, S 
il en écartait les rideaux et démasquait un homme essayant 5 
de se dissimuler dans 'es couvertures. 

— Allons. Levez-vous, dit-il. 
-— Faites erreur, je ne suis pas celui que vous cherchez. 
— Pas de résistance et suivez-moi ! 
L'homme, qui était, en réalité, l'amant de la concierge, 

se découvrit et penaud, obtempéra aux ordres de l'agent, 
s'habilla et le suivit, prenant le chemin du dépôt à la place 
du mari absent. 

Presque aussitôt le concierge rentrait. Un locataire l'aper-
cevant et au courant de l'incident, lui dit: Comment, on 
vous a déjà reiâciié, ce n'était pas sérieux I 

Et il lui expliqua le petit drame qui venait de se passer 
dans la loge, Le mari se fâcha et comprenant que sa 
femme le trompait lui administra une sévère correction 
séance tenante. Puis cette forte réprimande terminée 
il alla se constituer prisonnier. L'amant innooent aussitôt 
relâché en profita pour revenir à la loge où la tendre con-
cierge l'accueillit d bras ouverts. Le pauvre mari est sous 
les verrous. 

CONDITIONS D'ABONNEMENT 
à L'ŒIL DE LA POLICE — PUBLICATION HEBDOMADAIRE 

Un an : France 6 fr.— Etranger: 8 fr. 
Toute personne s'abOnnant pour un an reçoit en Prime 

gpatseîie un splendicle ouvrage de 430paçes format 
in-H (0/24X0,1°), illustré de 30 gravures. ' 

30 ans de crimBS^'anlierge rouge de PeyrabejHe) 
Cet ouvrage, d'une valeur de 5 francs, est le récit le plus 
angoissant et le plus dramatique des crimes accomplis 
pendant plus d'un quart de siècle dans le même çndroit. 

On s'a'onne partout : Bureaux de .poste et à 
rAdministration,8,fùfl Saint-Joseph, Paris, contre 
mandat-poste de 6 fr. [France) el8 fr. (Etranger) 

Envoyer 0,50 en sus pour 7-ecevoir la Prime franco. 

I H; 

BULLETIN D'ABONNEMENT 
Veuilles "'abonner pour Un an d-partir du(\) 

à T<Eil de la Police. Soin j 6 fr, France et o fr.' 30~en nhjs 
ce pli mandat-poste de } 8 fr. Etranger _ 
pour le montant de t'A bonnement et l'envoi franco de la Jprima 
gratuite Trente ans de Crimes. 

Nom '. Signature : 
Adresse .' ! 

' A..... .. .... ■, '. ,;'.;:'v 
Départ Bureau de ponte _ 

(H Indiquer le Heu de riépllrf. — (S) Rayer lu somme inutile — 
3) Bien indiquer le bureau rie poste. 

' Remplir, détacher, signer ci i»dros«er ce bulletin «feomMiné 
du mandat à l'Administration de l'Œil de la Police, S, rué 
Saint-.îosepn. 

Les Roueries de G. Duflair 
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BALLON ALLEMAND ENLEVÉ 
PAR LA TEMPETE. — Un ou-
ragan a emporté le ballon 
Tchudi, qu'on était en train 
de gonfler au camp de 
Tegel. Malgré l'équipe 
de 30 nommes la 
bourrasque ïakt&-
cha et l'emporta 
dans la légion 
de l'Est. 

BERLIN. 

MARIAGE à BORD. — Désireux de se marier, mais voulant 
s'unir en terre norvégienne, un capitaine^ M. Rosseland et sa 
fiancée, Mlle Bergh, s'embarquèrent sur le voilier Waarbura avec 
un pasteur et leurs témoins pour célébrer la cérémonie en_mer, 
le navire étant considéré comme terre norvégienne, Lbi tiAVKa. 

ENTOLÉ PAR UNE % NÉGRESSE.-,»? ^Un employé 
' de commerce A. séduit boulevard de la Chapelle, par 

• une négresse de rencontre la suivit dans un hôtel. Entré dans la 
chambre, la négresse, armée d'un couteau lui intima 1 ordre de vider 

, ses poches. Le contenu étant insuffisant, elle appela un individu 
derrière des rideaux qui se rua sur lui et l'assomma. r-auis 

UN AIGLE EN BRE-
TAGNE. — Un garde 
de la forêt d'Oat-An-
Noz, près de Belle-Isle-

\ en-Terre, a capturé un 
[ )) magnifique aigle mesu-

* rant 2 m. 35 d'enver-
gure. Ce remarquable 
oiseau inconnu en Bre-

tagne, se disposait à 
s enlever un jeune 
fè. faon, sur lequel 

il venait de 
fondre. 

BELLE-
ISLE-EN-

TERRE, 

UN CRIME ODIEUX. — Un journalier, après avoir attiré 
une fillette de 7 ans dans une cave, en abusa et essaya de 
tétrangler. La croyant morte il la mit dans un sac et se dis-

IpcTatt à aller la jeter dans le canal lorsque surpris par, une 
passante le satyre abandonna son sac à terre et s enfuit. La 
L î îlette qui n'était qu'évanouie, raconta 1 odw«$ï££

USB 

ASSAUT SANGLANT. — Au cours d'un assaut entre 
deux maîtres d'armes du 34" et du 21e d'artillerie, 
un des fleurets des adversaires s'étant brisé pénétra 

dans le cou de son advèrsaire et ressortit par l épaulle..Ou 
espère qu3 la blessure ne sera pas mortelle. ANGOum<m*<. 

inni 
UNE BAGARRE EN TRAM' 
WAY.— Sur le tramway de 
Louvre-Versailles deux méca-
niciens retour de Chavillc et 
légèrement émêchés se prirent 

de querelle avec le conducteur et refusèrent 
d'acquitter leur place. En face de ia manu-

facture de Sèvres ils se ruèrent sur l'employé et 
le frappèrent avec 

, orutalitl^Le wattman accourut, 
j s'arma d'une pince en fer servant à 
! la manœuvre des aiguilles et en 
porta un coup à l'un des agres-
seurs. Ce dernier, Auguste Collin, 
sérieusement blessé roula sur le 
plancher où ses camarades le rele-
vèrent évanoui. Une enquête est 
ouverte. PARIS 

mi ja&tiia nv w rw^^^^ours de son repas de noees, 
Indre Thiamat se querella avec un de ses garçons d'honneur 
«m il accusait d'être trop familier avec sa jeune femme. U se 

, jeta sur lui et l'assomma férocement. Des agents requis con-
dVdsîrent le marié au poste. Lé garçon d'honneur, M. Plouanac a 
eu le nez écrasé et la mâchoire fracassée. 

MORT SUR LA SCÈNE. — 
Au cours d'une représentation au 
théâtre donnée au bénéfice-de 
différents artistes, un violoncel-
liste de trrand talent est tombé 
sur son instrument, frappé dhe-
minléfie. Le pauvre musicien, âge Mde fe mutin fut aussitôt écroue 

"^-nVèsrtviGfsr3 

>s UN MARIN VEUT DÉCOUCHER.— Un matelot voulant aller 
faire la fête en ville tentait d'escalader nn mur de la caserne de 
la Cayenne après l'appel, mais surpris par un quartier maître de 
service oui voulait l'empêcher de fuir en le retenant par sa vareuse 
il lui lança un coup de poing en pleine figurs. Un adjudant major 
survenant eut le même sort. Mais appréhendé par les nommes de 

Mme Jaequemin, surprise par, 
la pluie, s'était réfugiée 
dans l'église St-Eustache 
et se disposait à prendre 
lecture d'un journal, lors-
que le suisse intervint 
et la pria de sortir. 
Sur son refus, il l'ex-
pulsa. La dame requit 
des agents, fit cons-
tater le fait et déposa 
une plainte. Le suisse 
fut condamné â 25 fr. 
d'amende et à 25 fr. 
de dommages-intérêts. 

PARIS. 

ATTELAGES D'OURS \ 
BLANCS. — M. Roaldj 

Amunden, explorateur nor-
végien, a dressé 6 ours blancs 
et les a attelés à des traî-
neaux. 11 est arrivé à les 

^s*i faire marcher à différentes 
\~ allures, à s'arrêter, repartir, 

enlever avec leurs 
,.es les caisses de mar-
chandises. L'explora-

teur veut se servir 
de ses ours dans 

v «». une expédition 
' K ^ NL, au pôle Nord. 

COUCEIL. — IMPRIMERIE ÉD. CRÈTE 

Le Gérant : A. CHÂTELAIN. 


